
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

L’infirmière qui tenait le bureau de la réception de l’hôpital était en train de téléphoner depuis dix bonnes minutes au sujet d’une question de fourniture de produits pharmaceutiques.

Coplan, accoudé au guichet, attendait sans impatience que la fille eût terminé sa conversation. Il écoutait d’une oreille distraite, tout en regardant la demoiselle. Elle était très jeune, plutôt mignonne, dotée d’une jolie voix chantante qui allait bien avec ses cheveux noirs et son teint bronzé. Coquette, un peu snob dans ses attitudes, elle s’arrangeait pour mettre en valeur sa poitrine ravissante que modelait son uniforme.

Avec une petite grimace excédée (qui s’adressait à son invisible interlocuteur) elle se tourna vers Coplan pour lui souffler en aparté :

- Je suis désolée. Je m’occupe de vous tout de suite...

Coplan acquiesça d’un hochement de tête indulgent.

Le silence qui régnait dans le vaste hall avait quelque chose d’impressionnant. De temps à autre, tout au fond de l’interminable couloir qui filait vers l’intérieur du bâtiment, une silhouette blanche glissait d’une salle à une autre, d’un pas rapide, feutré. Par les hautes fenêtres, le soleil entrait à profusion et faisait briller les dalles cirées du vestibule.

Dehors, l’été triomphait : la ville n’était que joie, lumière, bruits et couleurs. Ici, c’était vraiment un monde à part. Derrière toutes ces portes closes, on sentait la présence de la maladie, de la souffrance, du drame et de la mort.

Coplan essaya de ne pas penser à l’entrevue pénible qu’il allait avoir. Il aurait préféré être ailleurs.

L’infirmière raccrocha enfin son téléphone.

- Je suis à vous, dit-elle en posant ses yeux vifs sur Coplan.

- Pourrais-je voir M. Garnier qui est hospitalisé ici depuis hier ? Louis Garnier, ingénieur parisien.

- En principe, les visites ne sont pas autorisées à cette heure-ci, sauf convocation spéciale, répondit la donzelle.

- Je n’ai pas de convocation écrite, stipula Coplan, mais le médecin-chef de l’établissement a alerté par télégramme la firme à laquelle j’appartiens et pour laquelle M. Garnier travaille également.

- Vous avez ce télégramme ?

- Non, je ne me trouvais pas à Paris. J’ai été prévenu par un message téléphonique de mon directeur et je suis arrivé directement ici.

- Ah ! bon, d’accord, accepta l’infirmière.

De ses mains agiles, elle se mit à tripoter un fichier placé à sa droite.

- Garnier ? murmura-t-elle, surprise. Je n’ai personne à ce nom-là... C’est un malade qui est entré hier, dites-vous ?

- Un blessé, précisa Coplan, un blessé de la route.

La fille replongea dans ses fiches, vérifia avec plus d’attention.

- Non, ce monsieur n’est pas chez nous, affirma-t-elle en secouant la tête. Est-ce que vous ne vous trompez pas d’établissement ? Il y a plusieurs cliniques privées dans la ville.

Coplan ne bougea pas. L’infirmière alla chercher un gros registre dont elle feuilleta les pages.

- Aucun Garnier, n’est entré hier, dit-elle, catégorique cette fois.

Elle dévisagea le visiteur, se troubla. Francis Coplan, de toute évidence, n’était pas le genre de bonhomme qu’on éconduit d’une réponse désinvolte. Il n’était pas non plus de ceux qui doivent recourir aux grands gestes ou aux coups de gueule pour s’imposer. Ses larges épaules, son faciès rude et viril, le magnétisme de ses prunelles grises dégageaient une autorité qui agissait avec force.

La jeune infirmière hésita, eut un battement des paupières.

- Attendez un instant, balbutia-t-elle en rougissant, je vais m’informer auprès du docteur Masson.

Elle se leva, quitta promptement le bureau. Elle revint trois minutes plus tard.

- Le médecin-chef va venir, annonça-t-elle.

Et elle ajouta en souriant, comme pour s’excuser :

- Je rentre de vacances. Je viens de prendre mon service, il y a vingt minutes à peine ; je n’étais pas au courant...

Elle avait une lueur bizarre dans les yeux. Une sorte de complicité dont Coplan ne chercha pas à deviner la signification.

Une porte s’ouvrit, un peu plus loin que la réception, et un individu de petite taille, revêtu d’une blouse blanche, s’avança vers Francis.

- Je suis le docteur Masson, médecin-chef de l’hôpital, se présenta le praticien. A qui ai-je l’honneur ?

- Henri Louvaine, répondit Coplan.

Il tendit sa carte. Le docteur prit le bristol, le parcourut d’un œil impassible.
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- Bien, voulez-vous me suivre dans mon bureau ? articula le toubib en restituant la carte de visite au soi-disant Louvaine.

Dès qu’ils furent dans le cabinet du médecin-chef, à l’abri des oreilles indiscrètes, celui-ci prononça d’une voix sèche :

- C’est nous qui avons prévenu votre société. Je vais signaler votre arrivée au commissaire de la police.

Sans se donner la peine de s’asseoir derrière sa table de travail, sans inviter le visiteur à prendre place, il alla décrocher son téléphone.

Un certain malaise perçait sous la froideur du médecin. Coplan s’en rendit compte. Et il s’aperçut aussi que le docteur Masson, tout en parlant d’une façon très sibylline au commissaire, examinait à la dérobée, avec une espèce de méfiance mal camouflée, le délégué de la COPHYSIC.

- Un inspecteur va venir vous prendre en voiture, dit le toubib après avoir plaqué le combiné sur la fourche de l’appareil téléphonique. Le commissaire Janion désire vous entendre immédiatement.

- J’aimerais voir mon ami Garnier avant de quitter l’hôpital, indiqua Coplan. La police peut attendre, je suppose !

- Je regrette, j’ai des ordres formels, refusa le toubib.

Il prenait son air le plus austère, évitait ostensiblement le regard intrigué de Coplan.

Ce dernier protesta :

- Donnez-moi au moins des nouvelles de son état. Est-il grièvement atteint ? Ses jours sont-ils en danger ?

- Il se porte comme un charme, dit le docteur, sarcastique. Il a d’ailleurs quitté l’hôpital.

Coplan n’insista pas. L’ambiance était nettement insolite... La fille de la réception n’avait pas trouvé trace de l’entrée de Louis Garnier, mais le médecin-chef contredisait cette déclaration en signalant que le blessé avait quitté l’établissement. Le mensonge était flagrant.

- Je vous demande pardon, reprit le docteur, j’ai à faire au laboratoire.

Il conduisit le visiteur dans une des salles d’attente du rez-de-chaussée, prit congé sur un bref salut. Il avait hâte de s’éclipser, c’était visible.

Coplan s’installa sur la banquette de bois, alluma une gitane. Dans une certaine mesure, son appréhension s’était un peu dissipée. Du moment que Roudin, alias Garnier, s’en était tiré sans trop de mal, c’était l’essentiel.

Francis venait d’écraser sous sa semelle le mégot de sa gitane quand l’inspecteur du commissariat s’amena. Il était en civil.

- Louvaine ? fit-il, abrupt.

- Oui, c’est moi, dit Coplan.

- Bon, venez. La voiture est devant la porte.

Ils sortirent.

Bien qu’il fût près de six heures du soir, un soleil éclatant inondait les rues blanches d’Ajaccio. La foule était dense, bariolée. Ce 12 juillet était un beau jour de vacances. En tout état de cause la maison Kodak ne risquait pas de faire faillite.

Les estivants arpentaient les trottoirs, traînaillaient devant les vitrines, se prélassaient aux terrasses des cafés. La chaleur énorme faisait suer les touristes mâles ; mais les belles filles en short, le teint doré, le buste arrogant sous la marinière, les cuisses gonflées de sève chaude, irradiaient une sensualité animale presque insoutenable.

Coplan oublia complètement l’atmosphère déprimante de l’hôpital.

- On dira ce qu’on voudra, murmura-t-il en se tournant vers le flic qui pilotait la 404 noire, l’été corse mérite sa réputation.

- Ouais? grommela le policier. Pour ceux qui sont en vacances, peut-être. Pour travailler, c’est pénible.

Au commissariat, Coplan fut de nouveau obligé de poireauter. Dans un couloir triste et poussiéreux, selon l’usage.

Finalement, après vingt minutes, le bureau du commissaire Janion s’ouvrit. L’officier de police, un costaud en complet gris foncé, aux cheveux bruns et drus, à la mine revêche, reconduisit jusqu’au hall d’entrée la personne avec laquelle il venait de s’entretenir, une femme blonde en tailleur beige. Puis, revenant sur ses pas, il interpella Coplan :

- Monsieur Louvaine ?

- Oui.

- Avez-vous une pièce d’identité ?

Tandis que le commissaire enveloppait Francis d’un étrange regard où se mêlaient la curiosité et la suspicion, celui-ci extirpa de la poche intérieure de sa veste sport un passeport en bonne et due forme.

- Parfait, acquiesça le policier, après avoir étudié le carnet. Entrez...

Coplan remit le passeport dans sa poche, passa devant le commissaire qui s’était effacé pour lui permettre de pénétrer dans le bureau. Un autre personnage, un civil également, se trouvait déjà dans la pièce. C’était un grand maigre au visage anguleux, aux yeux pâles, aux longs cheveux châtains peignés avec soin.

Lorsqu’il eut refermé la porte capitonnée, le commissaire Janion marmonna des présentations :

- Inspecteur Mouzan, de la Sûreté... Henri Louvaine, délégué de la Cophysic.

Ni le commissaire ni l’inspecteur ne tendirent la main au visiteur. Dans la raideur très officielle des deux policiers, Coplan perçut de nouveau cette espèce de réticence qu’il avait ressentie à l’hôpital.

En désignant un siège à Coplan, Janion questionna :

- Vous avez vu le docteur Masson, n’est-ce pas?

- Disons que je l’ai entrevu, corrigea Francis. Il s’est débarrassé de moi en moins de dix secondes, exactement comme si j’avais la peste. Mais enfin, il m’a rassuré au sujet de mon collègue Garnier, ce qui est l’essentiel pour moi.

- Il vous a rassuré ? tiqua le commissaire en arquant ses sourcils touffus.

- Le télégramme de l’hôpital était d’un laconisme tellement inquiétant qu’on pouvait craindre le pire, expliqua Francis.

L’inspecteur Mouzan intervint.

- Minute, jeta-t-il, le front barré de rides, je crois que nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. Louis Garnier est mort, vous ne le savez pas ?

Une crispation intérieure contracta les nerfs de Coplan au creux de son estomac. Son expression demeura impassible, mais c’est d’une voix sèche qu’il articula :

- Comment l’aurais-je su ? Le docteur m’a affirmé que mon collègue se portait comme un charme et qu’il avait pu quitter l’hôpital.

- Le docteur Masson a suivi mes instructions, révéla l’inspecteur de la Sûreté. J’avais reçu des ordres de la préfecture. Des ordres formels. Bien entendu, cela ne concernait que les gens de la presse et les curieux éventuels, pas vous.

Il récita comme une leçon apprise par cœur :

- Victime d’une agression mystérieuse, l’ingénieur commercial parisien Louis Garnier a eu plus de peur que de mal. On l’a retrouvé inanimé près de sa voiture, mais sa blessure était superficielle et quelques soins ont suffi à le remettre sur pied. Il a pu quitter l’hôpital quelques heures après son arrivée... Telle est la version officielle pour l’extérieur. En réalité, il est mort vers la fin de la soirée, sans avoir repris connaissance.

- Je vois, murmura Coplan, un peu assommé malgré tout par le retournement brutal de la situation.

Il baissa la tête, resta un long moment abîmé dans ses pensées. La mort de Serge Roudin, alias Garnier, le touchait plus durement qu’il ne l’aurait cru. Pourtant, ils n’avaient travaillé que deux ou trois fois ensemble. Mais Roudin, spécialiste des missions extérieures dans les pays de l’Est, était considéré comme un des hommes les plus sûrs du contre-espionnage français.

Évidemment, le Vieux était passé par là. Comme de coutume, le patron du Service avait réagi dès qu’il avait appris la mauvaise nouvelle ; et son premier réflexe avait consisté à étouffer l’affaire.

L’inspecteur Mouzan, rompant le silence, reprit pour se justifier :

- Aussitôt que Paris nous a fait savoir que Garnier était un agent du 2ème Bureau, nous avons organisé un black-out total à l’hôpital. J’ai même fait supprimer l’inscription d’entrée du blessé... J’avoue que si j’y avais songé, j’aurais laissé un de mes collègues là-bas pour vous accueillir et vous épargner ce malentendu.

Il ajouta d’un air navré :

- J’ai dû m’occuper de la veuve de la victime. Et ça n’avait rien de bien drôle, je vous assure. Quand elle a su la vérité, elle est tombée dans les pommes, la pauvre.

- Oui, c’est moche, laissa tomber Coplan, l’esprit ailleurs.

Il tira son paquet de Gitanes de sa poche, y préleva une cigarette, l’alluma à la flamme de son briquet. Puis, tout en expulsant un nuage de fumée, il demanda en dévisageant l’inspecteur de la Sûreté :

- C’est bien de la veuve de Garnier que vous parlez ?

- Oui, naturellement... Elle a eu une défaillance sur le moment, mais elle s’est bien ressaisie depuis ce matin. C’est une petite bonne femme qui ne manque pas de courage, en fait.

Le regard de Coplan s’était aiguisé.

- Elle est arrivée à Ajaccio ce matin ? s’étonna-t-il.

- Oui, par avion. D’ailleurs, vous l’avez aperçue : c’est elle qui est sortie de ce bureau quand vous attendiez dans le couloir.

- Soyons précis, dit Coplan, les traits soucieux. La femme blonde en tailleur beige, la femme que j’ai vue il y a un instant, est la veuve de Louis Garnier, dites-vous ?

- Oui.

- Mme Roudin, par conséquent ? insista Francis.

 

- Bien entendu, appuya Mouzan, vaguement interloqué.

- Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans cette histoire, maugréa Coplan. Comment cette femme a-t-elle été prévenue ? Et par qui ? 

 

 

CHAPITRE II

 

 

Les deux policiers se regardaient, perplexes, ils ne comprenaient pas la remarque de Coplan. Celui-ci grommela :

- Enfin quoi, vous avez dû noter que ça n’était pas logique, cette combine ? Mon collègue Roudin opérait ici sous une fausse identité, c’est-à-dire sous le nom de Louis Garnier. Il se fait abattre, et on prévient Mme Roudin. Ça ne colle pas.

- Hé, doucement, rétorqua l’inspecteur Mouzan. Ce matin, quand Mme Roudin est arrivée à l’hôpital, Paris nous avait déjà renseignés au sujet de Garnier. Par conséquent, nous n’avions plus aucune raison de nous étonner : les agents secrets travaillent toujours sous un nom d’emprunt, tout le monde sait cela.

- Admettons, concéda Francis, nullement convaincu. Mais pour que Mme Roudin ait pu débarquer à Ajaccio dès ce matin, il a bien fallu qu’elle ait été alertée hier. Or, la Préfecture d’Ajaccio n’a été informée par notre Service que dans le courant de la soirée... Alors ?

Le commissaire Janion se renversa en arrière dans son fauteuil et prononça d’un ton légèrement sarcastique :

- Si vous ne savez pas comment cela se passe dans votre boutique, ce n’est pas nous qui pourrons vous l’apprendre. Mais de deux choses l’une : ou bien la veuve a été alertée par quelqu’un, de votre administration ou bien ça vient de l’hôpital directement.

- Chez nous, pas de question, répliqua Francis, catégorique. En cas de pépin, la famille n’est jamais avertie avant un très long délai. Vous devez comprendre pourquoi.

- Bon, inutile d’épiloguer là-dessus, trancha le commissaire, j’appelle le docteur Masson au téléphone.

- S’il pouvait faire un saut jusqu’ici, enchaîna promptement Coplan, j’aimerais l’interroger.

- Je ne vous promets rien, dit Janion. C’est un toubib de premier ordre, mais ce n’est pas un homme commode.

Il allongea le bras vers son téléphone, forma le numéro de l’hôpital. Contre toute attente, le docteur Masson accepta de se déplacer sans retard.

- Il sera ici dans un quart d’heure, annonça le commissaire à Francis.

Ce dernier acquiesça, puis, s’adressant à Mouzan :

- Je suppose que c’est vous qui avez pris l’enquête en main, inspecteur ?

- Oui, mais je suis tout disposé à vous transmettre le dossier dès maintenant.

- A aucun prix, refusa Coplan. Je suis ici en qualité d’émissaire administratif de la société Cophysic et ma tâche se borne à régler un incident survenu à un membre de la firme. Pour le reste, je me tiendrai résolument dans la coulisse. Ceci dit, je vous saurais gré de me raconter en détail dans quelles circonstances mon collègue a été assassiné.

- Vous connaissez les faits, j’imagine ?

- Même pas. A midi, je me trouvais encore à Zürich avec des clients. Dès que le message de Paris m’est parvenu, j’ai bondi dans l’avion de Genève, puis dans l’avion Genève-Nice. A Nice, pendant le transit, un confrère m’a donné à la sauvette quelques coordonnées sommaires... et me voici.

- Oh ! je n’ai pas grand-chose à vous raconter ! grimaça Mouzan. Louis Garnier a été découvert à l’aube, entre Tiuccia et Sagone, couché dans des buissons, à une dizaine de mètres de la route. Il avait trois balles de 7.65 dans le corps. On l’a amené à l’hôpital... et il est mort le soir même. Le corps a été transféré discrètement à la morgue de l’hôpital militaire quand la consigne du black-out nous est arrivée. Sur les lieux de l’agression, aucun indice intéressant, aucun élément de piste.

- Des traces de lutte ? intercala Coplan.

- Non. D’après le constat de la P.J. et d’après le rapport des spécialistes de la Brigade Criminelle, Garnier n’a opposé aucune résistance à ses agresseurs ; il a été abattu à l’endroit même où on l’a ramassé. Les balles ont été tirées de face, c’est confirmé par l’examen balistique.

- Pas de témoins, bien entendu?

- L’endroit est désert. Par ailleurs, des campeurs qui dormaient sous la tente, à deux kilomètres de là, n’ont perçu ni détonations ni appels. Pour les gars de la Criminelle, l’affaire se présente comme suit : Garnier avait un rendez-vous avec des gens dont il ne se méfiait pas. Il s’est fait avoir par surprise.

- Pourquoi dites-vous DES gens ? objecta Coplan.

- Parce que les agresseurs étaient au moins au nombre de deux. Garnier a été frappé et flingué simultanément.

- Dévalisé ?

- Apparemment, non... Mais tout cela est longuement commenté dans les rapports, vous verrez.

- Et l’enquête ?

- Le zéro absolu jusqu'à présent. Mais si vous me fournissez des éléments, j'arriverai peut-être à quelque chose. De quoi s’occupait-il, ce Garnier ?

- Je l’ignore. La documentation ne me sera livrée que ce soir ou demain.

Un planton vint annoncer le docteur Masson, qui fut aussitôt introduit dans le cabinet du commissaire.

Avec une rigueur toute scientifique, le médecin-chef de l’hôpital exposa l’aspect clinique de l’affaire Garnier :

- Il avait perdu beaucoup de sang, certes, mais son état ne paraissait nullement désespéré. Après l’extraction des trois projectiles, nous lui avons fait une transfusion. Le tonus cardiaque n’était pas alarmant, bien que le blessé fût toujours dans le coma... Et puis, dans le courant de la soirée, l’organisme a cédé brusquement... C’est alors que nous avons constaté qu’il n’était pas mort de ses blessures, mais qu’il avait succombé à une hémorragie cérébrale. Il avait été frappé à la base du crâne, au moyen d’une matraque, d’une matraque en caoutchouc vraisemblablement. Un coup d’une précision extrême, le médecin légiste l’a souligné.

Il y eut un silence. Le docteur ajouta d’un ton un peu pincé :

- Dans ces cas-là, les profanes ont tendance à parler de négligence de la part du praticien. C’est totalement faux, cela va de soi. Les accidents de ce genre, fréquents lorsqu’il s’agit de blessés par collision, sont imprévisibles. On a vu des gens qui rentraient chez eux après un choc en voiture et qui s’effondraient un ou deux jours après l’accident. Un traumatisme cérébral ne se décèle pas toujours d’emblée.

- Il n’a pas parlé ? interrogea Coplan.

- Non, pas que je sache.

- C’est vous qui avez prévenu son employeur et sa femme ?

- Ce n’est pas moi personnellement, vous vous en doutez ; le secrétariat est là pour s’occuper de ces choses. Mais j’ai paraphé l’ordre d’expédition des télégrammes, en effet.

- Où avez-vous trouvé les adresses ?

Le docteur parut étonné.

- Ce sont des formalités courantes à l’hôpital, dit-il. Un blessé découvert sur la route a généralement une pièce d’identité sur lui. Et, en principe, nous commençons toujours par vérifier si la personne hospitalisée ne possède pas un agenda de poche avec la mention : prévenir en cas d’accident... Si ma mémoire ne me trompe pas, c’est d’ailleurs ce qui s’est passé pour votre collègue... Oui, je m’en souviens, c’est bien cela : il y avait la société Cophysic et une certaine Mme Roudin, domiciliée en Seine-et-Oise.

Coplan se tourna vers le commissaire.

- Pourrais-je consulter cet agenda ?

- Certainement, dit le policier en se levant pour aller chercher un sac de toile grise enfermé dans une armoire métallique.

Il vida le contenu du sac sur son bureau. Parmi les objets éparpillés, il prit un petit carnet à la reliure noire.

- Le voici, dit-il en tendant l’agenda à Coplan.

Coplan, malgré son incrédulité, sentit que les battements de son cœur s’étaient accélérés. Il ouvrit le carnet, feuilleta les deux premières pages. A la troisième page, dans un encadrement, il y avait la mention habituelle, imprimée en petites capitales grasses :

 

PERSONNES A PREVENIR EN CAS D’ACCIDENT

 

Sur les lignes pointillées réservées à l’inscription desdites personnes, il y avait bel et bien :

 

1° Cophysic S.A. 112 rue Racine, Paris.

2° Madame Serge Roudin, à Mauchamps (Seine-et-Oise).

 

Coplan, qui n’en croyait pas ses yeux, dut se rendre à l’évidence. Il compulsa rapidement les autres pages de l’agenda, referma le carnet de poche, leva les yeux vers le docteur.

- Effectivement, dit-il, ce sont bien les deux indications dont vous venez de parler qui s’y trouvent.

- Ce détail m’avait frappé, renchérit le médecin, car le permis de conduire de la victime portait non pas son adresse personnelle, mais l’adresse de la société en question. Et la secrétaire de l’hôpital n’a trouvé aucune trace du domicile privé de M. Garnier. Elle m’a fait part de cette anomalie.

- Je vous remercie de vous être dérangé, docteur, conclut Francis. Ah ! une dernière question : des visiteurs se sont-ils présentés pour voir le blessé ?

- Un seul, à part vous. Un reporter du PROVENÇAL. Il avait été alerté par un informateur local et il savait qu’un touriste avait été découvert inanimé, dans les environs de Tiuccia. Je lui ai servi la fable qui m’avait été prescrite par l’inspecteur Mouzan, il n’a pas insisté.

- Bien, acquiesça Francis. Si d’autres personnes se présentaient par hasard, il serait bon de...

Mouzan intervint :

- Toutes les dispositions sont prises, assura-t-il. Si le visiteur éventuel n’appartient pas à la presse, nous serons prévenus par le docteur Masson ou par son adjoint.

- Parfait, opina Coplan, mais l’infirmière qui m’a reçu n’avait pas été informée, je vous le signale en passant.

- C’est exact, reconnut le docteur. Elle venait de prendre son service et il y a eu là une négligence qui ne se reproduira plus. J’y veillerai.

Le médecin prit congé. Coplan, silencieux et rêveur, s’approcha de la table de travail du commissaire et se mit à replacer un à un les objets du soi-disant Garnier dans le sac de toile grise.

Janion lui demanda :

- Vous emportez tout cela ?

- Non, je reviendrai demain avec une procuration régulière.

- Comme vous voudrez.

L’inspecteur de la Sûreté fit remarquer sans le moindre soupçon d’acrimonie :

- Vous voyez bien que la logique n’est pas toujours de rigueur, même dans une organisation aussi disciplinée que la vôtre. En mettant le nom de sa femme sur son agenda, Garnier déforçait son incognito et commettait une drôle de gaffe, c’est sûr. Mais vous faisiez fausse route, vous aussi, en affirmant que la présence de sa veuve à Ajaccio cachait du louche.

- Pour parler franc, murmura Coplan, j’avoue que je n’en suis pas encore revenu. Est-ce une distraction ? Un excès de confiance ? Un geste malencontreux ? Nous ne le saurons jamais. Ce qui est certain, c’est que le nommé Garnier n’aurait pas dû avoir sur lui une pièce permettant au premier venu de découvrir sa véritable identité.

- Est-ce tellement important, cette question d’incognito ? bougonna le commissaire. A mon avis, les types qui ont abattu votre collègue n’ont pas eu besoin de feuilleter son agenda de poche avant de le mitrailler.

- Évidemment, dans le cas présent, ça n’a joué aucun rôle, admit Francis. Et ça n’ira pas plus loin, du moins je l’espère... Mais, neuf fois sur dix, l’incognito d’un agent spécial est sa seule sauvegarde. Et aussi la sauvegarde de ceux qui font équipe avec lui.

L’inspecteur Mouzan, se préparant à partir, prit sa serviette de cuir qu’il avait posée dans un coin du bureau, sur une machine à écrire.

- Bon, dit-il, moi, ma journée n’est pas finie.

Il se tourna vers Coplan :

- Quel est votre programme, Louvaine ? Si vous pouvez vous passer de moi, je me tire.

Coplan avait l’air de flotter.

- Eh bien, c’est plutôt vague, mon programme, hésita-t-il. On m’a dépêché ici à toute allure pour prendre contact avec un camarade blessé en cours de mission, et mon boulot consistait à recueillir des tuyaux de la bouche même du blessé afin d’examiner la situation. La mort de Roudin me met provisoirement sur la touche. Avant de prendre position, il me faut de nouvelles instructions et le dossier de l’affaire dont Roudin s’occupait...

- Revoyons-nous demain? proposa l’inspecteur.

- Une seconde, marmonna Francis. Il y a en tout cas une chose que je dois faire, que je peux faire dès maintenant : identifier le cadavre.

- C’est fait, signala Mouzan. Le constat officiel a été dressé par le médecin-légiste et contresigné par la veuve.

- Ça va pour l’état civil. enchaîna Coplan, imperturbable, mais ça ne suffit pis pour le Service. Dans la mesure du possible, nous préférons contrôler nous-mêmes l’identité de nos morts. Nous sommes très méfiants.

Le commissaire s’esclaffa sombrement :

- Méfiance, incognito, fausse barbe et manteau couleur de muraille ! Vous aimez le romanesque et l’imagination, hein? Vous croyez que la femme de votre camarade a pu se gourer de macchabée ?

- La substitution et l’usage de sosies, ça n’est pas rare dans notre profession, rétorqua Coplan. Nous avons eu, il y a un an, un cas de ce genre qui vous aurait renversé... (Voir : Coplan se méfie).

- J’ai toujours pensé que le monde de l’espionnage était un monde de farfelus, appuya le commissaire.

- Ce n’est pas moi qui vous contredirai, fit Coplan, acide. L’ennui, c’est qu’on y laisse si facilement sa peau. Voyez Roudin... Zigouillé comme une bête, au coin d’un bois. Et le préfet n’épinglera pas de médaille sur son catafalque, je vous le garantis.

Le commissaire, mouché, ravala son ironie. L’inspecteur Mouzan, touchant le bras de Coplan, suggéra :

- Je vous emmène à l’hôpital militaire ?

- O.K. Ce sera toujours ça de fait, accepta Coplan.

Cette fois, le commissaire Janion tendit la main à Francis.

- Sans rancune, hein ? dit-il. Je ne voulais pas vous vexer en parlant des farfelus de l’espionnage.

A l’hôpital militaire, la formalité de l’identification ne dura que vingt minutes. En sortant de la morgue, Mouzan demanda à Coplan :

- Vous aviez des doutes ?

- Non, marmonna Francis, la mine assombrie par ce qu’il venait de voir, mais cela fait partie de mon boulot. Comme je connaissais Roudin, je devais pouvoir certifier qu’il n’y avait pas erreur sur la personne.

- La veuve a exprimé le désir de le faire enterrer dans le cimetière du patelin où elle habite.

- Faudra qu’elle patiente, murmura Coplan. Aussi longtemps que l’affaire ne sera pas tirée au clair, on ne touche à rien.

- Je compte sur vous pour le lui expliquer, glissa Mouzan. Je lui ai signalé l’arrivée imminente d’un délégué de la Cophysic.

- Ah ! et pourquoi ça ? s’étonna Francis, contrarié.

- Eh bien, mettez-vous à ma place, dit Mouzan, embarrassé. J’ai été pris au dépourvu et je ne savais pas ce que je devais raconter à cette femme. D’une part, il y avait les consignes spéciales venues de Paris, et, d’autre part, cette malheureuse qui ne comprenait rigoureusement rien à ce micmac.

- Quel micmac ?

- Un vrai vaudeville, mais qui ne m’a pas fait rire, je vous le jure ! Elle s’amène avec le télégramme de l’hôpital et le docteur Masson me téléphone. Entre-temps, Paris nous avait prévenus que Garnier s’appelait Roudin. Moi, croyant que la femme était un peu au courant, je l’emmène à la morgue. Et voilà qu’elle me fait une syncope !... On la soigne, et je me rends compte en lui parlant qu’elle tombe littéralement de la lune. Elle pensait que son mari se trouvait en Autriche, et elle ignorait qu’il se faisait passer pour Louis Garnier.

- Quel cafouillage ! maugréa Coplan. Et tout cela, c’est le coup de l’agenda. Bon Dieu ! je n’arrive pas à piger comment Roudin a pu commettre une maladresse pareille. C'est l’A.B.C. du métier, pourtant. Quand on revêt une autre personnalité, rien ne doit démentir cette personnalité : ni l’attitude, ni la conversation, ni le vêtement. A plus forte raison, les objets qu’on trimbale dans ses poches !

- Vous admettez que ma position n’était pas très confortable à l’égard de cette femme. Après, elle m’a aussi demandé s’il avait de l’argent sur lui. Or, il avait 800000 anciens francs dans son portefeuille.

- Vous le lui avez dit ?

- Ben, oui.

Coplan ne put réprimer un petit ricanement.

- Et alors ? questionna-t-il, intéressé.

- Elle m’a réclamé ce portefeuille, pardi ! Mais là, je n’ai pas marché. Je me suis retranché derrière l’enquête. Par contre, le corps de son mari, je ne pouvais pas le lui refuser carrément. C’est alors que j’ai fait allusion à vous.

- Soit, se résigna Francis, je la verrai. Où peut-on la contacter ?

- Elle a trouvé une chambre à l’hôtel des Étrangers, rue Rossi. C’est à deux pas d’ici.

Ils traversèrent côte à côte la place de Gaulle, très animée par le va-et-vient des autocars. Le soleil, toujours aussi généreux, étirait de longues ombres qui dessinaient sur l’esplanade une version bizarre du monument de Napoléon entouré de ses quatre frères.

- Je vous offre un verre? invita Coplan. Je meurs de soif.

- Volontiers.

Ils mirent le cap sur les fauteuils de toile bleue de la terrasse du Nord-Sud, au cours Granval.

Coplan se commanda une Kronenbourg bien fraîche. Mouzan demanda un pastis. Ils burent en silence, tout en suivant d’un œil paisible le mouvement coloré de la foule. Coplan savourait sa bière.

- A votre avis, Mouzan, questionna-t-il soudain à mi-voix, avez-vous réellement eu l’impression que la femme de mon camarade n’était pas du tout au courant des dessous de certaines activités de son mari ?

- Absolument pas. Et c’est même ça qui m’empoisonnait vis-à-vis d’elle. Je vous le répète, elle allait de surprise en surprise. Elle n’arrêtait pas de répéter : « Mais que faisait-il en Corse ? Il m’a écrit de Vienne, à la fin de juin, et il m’expliquait que son travail de prospection le retiendrait en Autriche pendant deux mois au moins. » Que pouvais-je lui répondre, moi ? Rien, naturellement.

- Quand devez-vous la revoir ?

- Demain matin, à dix heures, dans le bureau de Janion.

- Bon, je serai là, promit Coplan. Je vous laisse l’enquête, mais je vous débarrasse de la femme.

- J’aime mieux ça que le contraire, grinça Mouzan.

- Ah bah ? fit Coplan en souriant. Elle n’est pourtant pas rébarbative, dans la mesure où je me souviens d’elle.

- Insignifiante. Mais ma réaction serait la même si elle était Miss France. Les femmes, dans mon boulot, c’est la poisse. Les unes sont cabochardes, les autres n’ont pas de cervelle, mais le résultat ne varie pas : on ne sait jamais à quoi s’en tenir. Sans compter que la moitié des affaires criminelles commencent par une histoire de femme... Cherchez la femme ! C’est banal, mais c’est vrai.

- Plaignez-vous, plaisanta Francis. Elles font marcher le commerce. Néanmoins, vous me donnez une idée : je vais me balader jusqu'à l’hôtel des Étrangers pour voir si je peux la rencontrer.

- Attendez, c’est ma tournée. dit Mouzan. La même chose ?

- Oui, avec plaisir.

Ils se séparèrent une demi-heure plus tard. Coplan prit la direction de la rue Rossi. Il était assez intrigué par la femme de Roudin. En principe, le Vieux éliminait systématiquement de tout service actif les agents qui se mariaient. Il les casait dans des postes sédentaires, l’action étant le privilège des célibataires endurcis. Pourquoi avait-il fait une exception pour Serge Roudin ? Et comment ce ménage pouvait-il marcher, Roudin passant onze mois sur douze à sillonner l’Europe, toujours aux trousses des agents de l’Est ?

A l’hôtel des Étrangers, l’employé de la réception fut à la fois aimable et diligent :

- Chambre 37, indiqua-t-il à Coplan. Je crois qu’elle s’y trouve en ce moment, la clé n’est pas au tableau.

- Annoncez-lui ma visite, je vous prie. Monsieur Louvaine, délégué de la Société Cophysic de Paris.

L’employé attrapa son téléphone, transmit le message.

- Mme Roudin descend, annonça-t-il.

Sur quoi, il se replongea dans les papiers qu’il annotait et classait d’un air affairé.

 

 

CHAPITRE III

 

 

A première vue, l’appréciation de l’inspecteur Mouzan paraissait juste. Un peu dure, mais conforme à la vérité : la femme de Serge Roudin était insignifiante.

Petite, bien en chair sans être boulotte, blonde, elle affichait la quarantaine. Son visage rempli, ses traits inexpressifs et ses yeux gris-bleu trahissaient un équilibre indéniable, mais un équilibre sans joie. Son tailleur beige - qui ne sortait pas de chez Dior - était exactement à son image : fade, un peu fatigué, dépourvu de fantaisie.

Coplan s’avança vers elle, tendit la main.

- Madame Roudin ?

- Oui... Excusez-moi, je n’ai pas bien saisi votre nom au téléphone.

Coplan avait préparé sa carte de visite. Il la lui remit en disant :

- Louvaine... Henri Louvaine... Je suis navré de faire votre connaissance dans des circonstances aussi pénibles. Je ferai tout ce que je pourrai pour vous aider, comptez sur moi.

- Merci, souffla-t-elle.

Elle promena un regard un peu désemparé autour d’elle, se demandant de quelle manière elle devait se comporter avec son visiteur. De toute évidence, elle n’avait pas l’habitude des hôtels et elle se sentait mal à l’aise dans ce hall. Coplan la tira d’embarras :

- Je ne veux pas vous arracher de force à votre solitude, murmura-t-il, mais la mission qui m’a été confiée m’oblige à vous entretenir de certains problèmes... Si cela ne vous contrarie pas trop, puis-je vous proposer de faire quelques pas en ma compagnie?

- Si vous voulez, acquiesça-t-elle.

Coplan consulta sa montre-bracelet.

- Peut-être pourrions-nous dîner ensemble ? offrit-il.

- Vous êtes très aimable, mais ne m’en veuillez pas si je refuse votre invitation, je serais incapable de prendre la moindre chose.

Un soupir oppressé lui échappa.

- Je vous demande un instant de patience, reprit-elle, je vais fermer ma chambre.

- Je vous en prie.

Elle fit demi-tour, remonta l’escalier tout en parcourant de nouveau la carte de visite de Louvaine.

Coplan se fit la réflexion qu’elle n’était peut-être pas si insignifiante que ça. Pour une femme qui avait été confrontée quelques heures auparavant avec le cadavre de son mari, elle tenait bougrement bien le coup. En tout cas, elle ne semblait pas avoir pleuré beaucoup ; ses paupières n’étaient ni rougies ni gonflées. Mais peut-être était-ce pire ?

Elle réapparut, tenant son sac de cuir dans sa main droite. Signe de prudence et de méfiance, sans nul doute : elle ne voulait pas abandonner son argent dans une chambre d’hôtel, même le temps d’une simple promenade.

Elle déposa sa clé sur le comptoir de la réception, rejoignit Coplan, le précéda vers la sortie.

- Où allons-nous ? s’enquit-elle.

- Peu importe... mais nous aurons plus de fraîcheur du côté de la mer que dans la ville.

Ils coupèrent vers le boulevard Lantivy. Une légère brise remuait mollement les palmiers de la place de Gaulle. D’un accord tacite, ils s’arrêtèrent pour s’accouder à la balustrade de pierre qui surplombait la mer. Ils étaient seuls dans cette partie de l’esplanade. Sous la lumière du soleil déclinant, le golfe était d’une beauté prodigieuse. Mais la femme, les lèvres pincées, le visage morose, ne regardait ni le paysage ni les yachts qui évoluaient dans la baie. Ses yeux fixaient l’horizon comme s’ils voyaient, derrière l’infini bleu et rose, des fantômes que personne d’autre ne pouvait voir.

Coplan toussota deux ou trois fois dans son poing droit, puis attaqua :

- Pour déblayer le terrain, liquidons d’abord quelques questions pratiques, voulez-vous ? Il est bien entendu que la société Cophysic prend à sa charge toutes les dépenses que l’accident de votre mari et son décès ont entraînées. D’autre part, il est bien entendu également qu’une allocation mensuelle vous sera versée à titre de pension alimentaire. L’inspecteur Mouzan m’a fait part de votre désir de faire enterrer Serge sur le territoire de la commune où vous habitez. La firme ne s’y opposera pas, cela va de soi, mais le transfert du corps ne pourra se faire dans l’immédiat. Nous devons attendre que l’enquête ait pris fin.

- Pourquoi faut-il attendre ? demanda-t-elle d’une voix assourdie. Il est mort, le constat d’identification a été établi, le médecin-légiste a pratiqué l’autopsie. L’enquête de la police ne le fera pas revivre.

Elle s’était tournée vers Francis, et elle le scrutait d’un œil inquisiteur et grave.

- Il y a d’autres facteurs qui entrent en jeu, dit-il. Les assurances, qui ont le droit d’intervenir, notamment. Tous les ingénieurs de la Cophysic sont couverts par une assurance-vie, mais un conflit d’interprétation peut surgir. En outre, les investigations de la Police Judiciaire peuvent nécessiter des examens ultérieurs de... du défunt.

- Y a-t-il quelque espoir que la police retrouve les assassins ?

- Pour ne rien vous cacher, ces espoirs me paraissent faibles, extrêmement faibles, confessa Coplan.

- Vous êtes en quelque sorte le détective privé de la firme, si j’ai bien compris les allusions voilées de l’inspecteur Mouzan ?

- Inspecteur administratif, sans plus, précisa froidement Francis. Ma tâche se borne à contrôler les activités et le rendement du personnel non-sédentaire, c’est-à-dire des ingénieurs qui opèrent à l’étranger.

- Vous connaissiez bien mon mari ?

- Non. En l’espace de quatre ans, je n’ai guère eu que deux ou trois entretiens avec lui. C’est-à-dire, depuis que j’occupe les fonctions d’inspecteur. J’étais moi-même agent itinérant avant cela.

- Que faisait-il en Corse ?

- Son travail habituel : prospection commerciale et technique.

- En quoi cela consiste-t-il ?

- La Corse est appelée à un avenir de grande envergure. Des plans d’expansion et d’équipement ont été dressés par le gouvernement et par certains organismes, telle la S.O.M.I.V.A.C. dont vous avez peut-être entendu parler (Société pour la mise en valeur de la Corse) ? Notre firme est naturellement intéressée par ces projets, d’où la mission de Serge.

- Je le croyais en Autriche. Il m’a écrit de Vienne, vers la fin du mois passé.

- L’Autriche est effectivement son port d’attache normal, mais nos ingénieurs de prospection vont et viennent d’un bout à l’autre de l’Europe sur un simple message de la direction.

- Pourquoi séjournait-il ici sous le nom de Garnier ? Est-ce l’usage ?

- De nos jours, la rivalité commerciale prend souvent l’aspect d’une espèce de guerre froide. Les sociétés qui sont en concurrence ont quelquefois intérêt à camoufler les démarches de leurs prospecteurs.

- Et les rendez-vous solitaires en pleine nuit, loin de toute agglomération, cela fait également partie du métier ?

- Chacun a ses méthodes, forcément. Nous laissons à nos agents la plus totale autonomie. Pour la société, seuls les résultats entrent en ligne de compte.

- Vous ne m’empêcherez pas de trouver tout cela très mystérieux. Trop mystérieux... Enfin, soyons sincères ! Un homme sensé emporte-t-il 800000 francs pour aller à un rendez-vous nocturne ? Tout cela cache quelque chose, vous ne m’en ferez pas démordre. La police ne sait même pas dans quel hôtel Serge était descendu. Il y a un mystère là-dessous, j’en suis persuadée.

- Je ne pense pas que nous ayons intérêt à soulever des questions de ce genre, émit Coplan d’une voix sèche et si sombre que la femme lui jeta de nouveau un coup d’œil inquiet.

- Je veux savoir la vérité, articula-t-elle. Je n’aurai de cesse que toute la lumière soit faite. J’estime que ce n’est pas seulement mon droit, mais mon devoir.

- Vous vous engagez sur une voie qui ne peut nous apporter que des déboires, à vous et à la Cophysic. Mais surtout à vous, je vous en préviens.

- Comment cela ?

- Admettons, ce qui n’est pas à rejeter à priori, que Serge ait trempé dans une affaire plus ou moins légale. Il existe en Corse, comme dans bien des endroits, une variété de trafics parmi lesquels la contrebande et le recel ne sont pas les moindres. Si vous remuez la vase, et si la police découvre une piste de cette nature, nous serons obligés, nous Cophysic, de retirer notre épingle du jeu. Et alors, finie l’assurance-vie, l’allocation mensuelle... Sans compter que les 800000 francs qui se trouvaient en sa possession vous passeront sous le nez. Croyez-moi, concentrez plutôt vos efforts dans l’autre sens : normalisez au maximum la mort accidentelle de votre mari. C’est un conseil que je vous donne, un conseil d’ami.

Elle resta pensive, haussa les épaules d’un air désabusé.

- Vous avez sans doute raison, fit-elle avec amertume. Mais si la justice découvrait les coupables, n’aurais-je pas droit à des dommages ?

- Je n’en sais rien. En général, les assassins ne sont pas des gens très solvables.

Au fond, elle avait une vision assez réaliste des choses. Sa façon d’envisager - d’abord sous l’angle pratique - la mort de son époux, aurait rempli d’aise un général d’armée. Cette acceptation lucide d’un fait inéluctable était loin de déplaire à Coplan qui estimait que, passé quarante ans, un certain blindage du côté des sentiments était un signe de vigueur morale. A condition de ne pas verser dans le cynisme, cela va de soi.

La femme devina-t-elle les pensées de Francis ? Elle se remit à marcher, tout en murmurant :

- Vous me trouvez choquante, n’est-ce pas ?

- Bien au contraire. Je vous trouve... euh, comment dirais-je ?... étrangement équilibrée, adulte, si vous aimez mieux. En ce siècle de névroses et d’infantilisme, c’est exceptionnel.

- Vous oubliez que ma vie conjugale était plutôt exceptionnelle, elle aussi.

- Je ne connais que le côté professionnel de la vie de votre mari ; mais ce que j’en sais, d’après les rapports qui me passent entre les mains, me permet d’affirmer que vous n’étiez pas souvent ensemble.

Elle marqua un temps d’arrêt, s’accouda derechef à la balustrade, laissa errer son regard vers les montagnes qui se profilaient sur le ciel, vers la gauche.

- Nous n’avons jamais vécu ensemble, murmura-t-elle soudain. Notre mariage n’a été qu’une formalité légale. Depuis seize ans, je vis seule.

- Divorcés ?

- Non, nous vivions chacun de notre côté... Mon histoire vous paraîtra sans doute invraisemblable, et pourtant elle est authentique... J’ai connu Serge dans une petite ville de la Drôme où je vivais avec mes parents. J’étais institutrice, j’avais vingt-quatre ans. Serge se cachait dans la région avec des groupes de la Résistance. Je rendais moi-même quelques services aux maquisards, et c’est ainsi que j’ai été appelée à faire pas mal d’expéditions nocturnes pour porter des messages clandestins. Une nuit que j’étais en compagnie de Serge, nous avons eu une alerte assez sérieuse. Nous sommes restés deux heures blottis l’un contre l’autre, sous des fougères, à l’orée d’un bois. Ce qui m’a pris, je ne saurais le dire. Était-ce la nuit d’été, la réaction nerveuse après le danger, un trop-plein de vitalité peut-être ? Toujours est-il que je me suis littéralement jetée à la tête de mon compagnon, le forçant presque à me prendre, à m’aimer, là, sous les fougères... On a tort de blâmer les jeunes filles qui ont un moment d’égarement. J’étais sage et sérieuse pourtant, je vous le jure.

Coplan se garda bien de l’interrompre. Elle avait besoin de se raconter, de se confier, de s’accrocher aux souvenirs vivants de celui qui venait de mourir. C’était la réaction classique.

- J’ai peut-être une excuse, continua-t-elle. Serge était beau comme un dieu. Il avait trente ans, il était à la fois si gracieux, si fort, si audacieux. Quand nous avons repris notre route, j’étais complètement ivre, bouleversée. Serge, je ne m’en suis rendu compte que plus tard, était plutôt penaud. Il n’en demandait pas tant, le pauvre. Mais j’étais folle, que voulez-vous ! Jusqu’au moment de son départ, vers le début d’octobre, je me suis débrouillée pour passer la nuit dans ses bras chaque fois que j’avais un prétexte valable. A Noël, j’étais enceinte de trois mois. J’ai pris le train de Paris, j’ai rencontré Serge au square de la Trinité, je lui ai annoncé que j’étais bel et bien occupée à lui fabriquer un enfant. Est-ce que vous le connaissiez déjà, à cette époque ?

- Non, je faisais un stage d’ingénieur au Liban.

- Il avait un sang-froid, une maîtrise de soi que j’ai rarement vus chez un homme de son âge. Malgré cela, j’ai cru qu’il allait s’évanouir. Il est devenu très pâle, et il m’a dit simplement : « Anne, je ne peux pas t’épouser. J’ai contracté des engagements qui me lient. Si je me marie, ma carrière et ma vie sont fichues. »

Coplan lança un coup de sonde :

- A quels engagements faisait-il allusion ?

- Sa fonction d’ingénieur-prospecteur... et cela m’a semblé bizarre. Mais j’étais trop fière, trop orgueilleuse, je ne voulais pas faire de chantage. Je lui ai répondu : « Très bien, Serge. Tu ne m’as rien promis, tu ne me dois rien. Nous pouvons nous dire adieu. Avant ce soir, j’aurai disparu avec l’enfant que je porte. Je ne t’en veux pas, mais c’est au-dessus de mes forces d’assister à la peine que je vais infliger à mes parents. Mon père est directeur d’école et président des œuvres de la paroisse chez nous. C’est l’être que j’aime le plus au monde. Plus que toi, plus que moi-même. Pour lui, ce sera terrible. »

Elle se tut. Ses lèvres tremblaient. Néanmoins, elle se domina, reprit son évocation du passé.

- Serge était épouvanté, poursuivit-elle. Il avait appris à me connaître et il savait que je ne bluffais pas. Il m’a emmenée chez lui, dans un petit appartement de la rue de Chateaudun, au troisième. Il voulait me raisonner, me faire changer d’avis, me faire revenir sur ma décision, mais j’étais inébranlable. Finalement, il m’a reproché ce qu’il appelait un marché ignoble. Or, ce n’était pas du tout cela, je ne le forçais pas à choisir entre sa vie et la mienne. Je voulais qu’il m’épouse, je voulais un nom pour son enfant, je voulais épargner la honte et l’humiliation à mes parents, rien d’autre. Je lui ai précisé ma proposition : je m’installerais à Paris, j’élèverais l’enfant, je vivrais seule. Lui, de son côté, serait tout à fait indépendant. Pour ma famille, il serait convenu que mon mari était toujours en voyage... Et voilà, c’est ainsi que les choses se sont passées.

- Et l’enfant ?

- Mon fils a maintenant seize ans. Il a grandi chez mes parents et il fait des études à Aix-en-Provence. Il voyait son père une ou deux fois par an, mais ils étaient des étrangers l’un pour l’autre. Ma mère ne comprend rien à ma vie, naturellement, mais elle a toujours accepté mes pieux mensonges comme parole d’évangile.

- Vous avez eu largement votre part de solitude, dans la vie, constata Coplan, plus ému qu’il ne voulait se l’avouer.

- La solitude ne me fait pas peur. Et d’ailleurs, je travaille. Je suis secrétaire du professeur Varel-Ménard, l’historien d’art. Secrétaire à domicile, j’entends. J’emporte chez moi les travaux qu’il me confie : articles, notes à mettre au net, manuscrits à taper, etc... J’ai une 2 CV qui me permet d’aller à Paris en moins d’une heure... Puis-je vous poser une question ?

- Évidemment. 

- Tous les ingénieurs itinérants de la Cophysic sont-ils soumis à ce règlement qui leur interdit la vie de famille ?

- Ils sont tous célibataires. C’est une des clauses de leur contrat. Un agent qui opère à l’étranger d’une façon quasi permanente perd les trois quarts de son efficacité s’il est bridé par des liens affectifs et des soucis de famille. Serge vivait pour son métier, je ne vous apprends rien.

- J’ai étudié naguère les prospectus de la Cophysic. Vous vendez des appareils de précision pour l’industrie, n’est-ce pas (Société fondée par Francis Coplan) ?

- Oui, exactement.

- Comment un homme peut-il sacrifier toute sa vie à cela et borner son destin à vendre des compteurs, des manomètres et des machines de ce genre ?

Elle eut un petit ricanement âpre, plein de rancœur. Coplan corrigea avec bonhomie :

- Ce métier a aussi quelques avantages, croyez-moi. La variété des voyages à travers le monde, les ressources financières que nous mettons à la disposition de nos agents, la compétition pour la conquête des débouchés, etc... C’est un aspect qui échappe aux femmes, mais qui passionne les hommes. En définitive, c’est une vie exaltante. Ce qui abrutit les gens, c’est la monotonie. Nos ingénieurs sont des aventuriers modernes.

- Pour ça, Serge était définitivement allergique à la routine. Fantasque, amoureux de l’aventure, volontiers casse-cou ; et surtout chimérique, comme tous ceux de sa race.

Sur le moment même, Francis ne saisit pas. Puis, il se remémora subitement que Serge Roudin, de son vrai nom Serge Roudinine, était d’origine russe, émigré de Saint-Pétersbourg avec sa famille.

- Les Russes vous font-ils l’effet d’être plus chimériques que les autres ? demanda-t-il.

- Résolument. Et la famille Roudinine d’une façon toute particulière. Le grand-père de Serge, le prince Boris Roudinine, avait fondé une association pour évangéliser les tribus sibériennes ! J’ai lu sa biographie... Je suis toujours impressionnée quand je réalise que je suis moi-même princesse Roudinine.

- C’est un monde englouti, le monde des princes russes, murmura Francis. Mais chacun a le droit de cultiver sa part de rêve.

Elle parut tout à coup reprendre du nerf.

- Détrompez-vous ! jeta-t-elle, péremptoire. La vraie Russie n’est pas morte. J’ai récupéré officiellement le titre de noblesse de Serge. Pour mon fils, et à l’insu de mon mari... Personne ne connaît l’avenir. Mon fils sera peut-être un jour le prince Alexis Roudinine.

- Les chimères sont contagieuses, fit remarquer Coplan.

Elle ne répondit pas. De nouveau, une sorte de lourde mélancolie s’était abattue sur elle, l’emprisonnant dans son univers de rêveries solitaires. Elle soupira :

- Je vous empêche d’aller dîner, n’est-ce pas ?

- Mon invitation tient toujours, rappela-t-il avec douceur.

- Pardonnez-moi, mais je préfère rentrer. Il y a un siècle que je n’avais plus parlé aussi longtemps. Je me sens très lasse.

- Une dernière question : dans la mesure, sans doute limitée, où vous avez pu avoir des échos se rapportant à la vie privée de Serge, n’avez-vous jamais rien noté qui pourrait éclairer les circonstances de sa fin ?

C’était la question-piège. Mais qui ne donna rien.

- Non, dit-elle. J’ai tenu parole, je ne me suis jamais mêlée de sa vie.

Il opina, n’essaya pas de la retenir davantage :

- Je vous reverrai demain matin, chez le commissaire Janion. Je suis convoqué en même temps que vous.

- A demain alors.

Elle tendit sa main, et ils se quittèrent. Coplan poursuivit vers la vieille ville, tandis que la femme retournait en direction de son hôtel. Juste comme elle venait de s’engager dans la rue Mérimée, un homme d’une cinquantaine d’années, au teint sombre, au crâne dégarni, petit et vêtu d’un complet gris perle, l’aborda en souriant :

- Madame Roudin ? s’enquit-il à mi-voix.

- Oui, fit-elle, surprise.

- Pourriez-vous m’accorder quelques instants? J’ai des choses très importantes à vous communiquer.

- Mais... de la part de qui? Et d’abord, qui êtes-vous ?

- Je vous expliquerai, n’ayez crainte. Voulez-vous m’accompagner, ma voiture est dans la rue suivante. Ce ne sera pas long, et vous ne le regretterez pas.

- Je... je n’ai pas l’habitude de suivre un inconnu, balbutia-t-elle, subjuguée par l’éclat sombre des prunelles noires de son interlocuteur.

- Ne laissez pas passer cette occasion, madame, articula l’autre d’une voix feutrée. Cela vous coûterait cher à tous égards. Venez, je ne suis pas un inconnu. Je suis un ami de votre mari, mais je suis dans l’obligation d’agir avec le maximum de discrétion pour des motifs que vous comprenez peut-être déjà, n’est-ce pas ?

- Soit, fit-elle, les mains moites.

Il la guida vers une D.S. grise stationnée derrière un camion, dans la rue Miss Campbell, un peu plus haut que l’église du Sacré-Cœur.

Il lui ouvrit la portière, l’invita à monter, referma, alla s’installer au volant.

La voiture démarra doucement pour déboîter, puis elle s’engagea dans le cours Grandval. Elle vira dans le cours Napoléon, fila vers l’aérodrome. Au carrefour de la nationale 193, elle prit sur la gauche.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Les mains dans les poches, Coplan marchait au hasard dans les ruelles fraîches et pittoresques du vieil Ajaccio. Ce décor lui rappelait certaines petites villes italiennes dont il avait toujours aimé la profonde vitalité. Les jeux bruyants des gosses, le linge multicolore pendant d’une façade à l’autre comme des drapeaux d’une fête perpétuelle, l’œil ardent des femmes qui bavardaient devant leur maison, il y avait dans tout cela une vérité, une sincérité bien sympathique.

Et, justement, Francis éprouvait en ce moment un intense besoin de vérité. Son entretien avec la veuve de Serge Roudin lui avait laissé une impression bizarre. Que de contradictions entre le caractère de cette femme et ses confidences, que de contradictions entre les paroles qu’elle avait prononcées et la fermeté morale que trahissait son comportement !

C’était une lutteuse, sans aucun doute. Les pieds sur la terre et la caboche bien plantée sur les épaules. La petite institutrice campagnarde ne s’était sûrement pas transformée en une pauvre femme désemparée, passive, rongée de solitude et de regrets.

Elle n’avait raconté que ce qu’elle voulait bien raconter, c’était l’évidence même. Le tout était de savoir si elle trichait délibérément, si elle mentait, si elle cherchait sciemment à camoufler certaines choses, ou bien si elle tenait tout bonnement à garder pour elle une partie secrète de sa vie, de son être, de ses aspirations. Tout le monde possède au fond de soi-même un domaine sacré où nul étranger n’est admis, où l’on s’enferme à certains moments et où, face à face avec soi-même, on forge sa véritable destinée.

Coplan était arrivé au port. Quelques yachts étaient mouillés le long du quai Napoléon.

Il marcha jusqu’à la jetée des Capucins, remonta vers la rue Fesch, entra dans un restaurant dont le menu annonçait des spécialités corses.

Il n’avait pas très faim, à vrai dire. Cette journée déconcertante lui pesait sur l’estomac. Le matin même, il se trouvait encore en Suisse, plongé tout entier dans une affaire de trafic d’armes. Pourquoi diable le Vieux avait-il fait appel à lui, et d’une manière aussi brusquée ? Parce qu’il n’avait personne d’autre sous la main, peut-être ? Aucun agent ayant connu Serge Roudin, ayant opéré avec lui naguère ?

Au surplus, ça n’était jamais bien agréable, un début comme celui-ci. Au lieu de se retrouver au chevet d’un copain amoché, il avait eu droit à une séance à la morgue. Un compartiment de frigo, une civière, un cadavre blême et nu, un bout de carton, deux noms griffonnés au stylo-bille : GARNIER - ROUDIN.

Triste fin, pour Serge Alexis Roudinine, petit-fils de ce fameux prince Boris Roudinine qui avait été pendant un quart de siècle un intime des Tsars de toutes les Russies.

Un beau cadavre, au demeurant. A quarante-huit ans, Roudin avait su conserver un corps de jeune homme : une musculature puissante et bien répartie, une chair sans graisse adipeuse, des articulations minces, une ampleur thoracique de sportif, une carrure pas du tout affaissée mais qui avait le poids de la maturité. Dommage de voir une telle réussite foutue en l’air par un coup de matraque et trois morceaux de plomb. A la suite de quelle déveine Roudin s’était-il laissé avoir ? Imprudence ? Maladresse ? Usure des réflexes ? Pourtant, il était coriace et malin, habitué à évoluer dans la zone ultra-pourrie de l’Europe centrale. Du reste, il avait à son actif un palmarès fantastique.

Tout en roulant dans sa tête une masse de souvenirs et de pensées, Francis ne se rendit même pas compte qu’il mangeait de fort bon appétit. Pour quelqu’un qui ne se sentait pas en train, il vidait allègrement les plats.

Après le dessert et le café, il se leva, demanda au serveur où on pouvait téléphoner. La cabine se trouvait tout au fond de la salle, à côté des toilettes.

21 heures 30 exactement. C’était l’heure qui lui avait été assignée pour contacter le permanent d’Ajaccio, le résident local du Service.

Le numéro en question ne répondit pas tout de suite. Enfin, une voix rocailleuse aboya sur un ton de mauvaise humeur :

- Pascal Valentini, j’écoute.

- Bonsoir, monsieur Valentini, dit Coplan. Je m’appelle Henri Louvaine et j’arrive du continent. J’ai des nouvelles à vous communiquer de la part de votre cousin Victor.

- Ah ! comment va-t-il, ce cornichon ? Il m’a annoncé votre visite, en effet.

Ce n’était guère aimable pour le Vieux, ça.

- Des rhumatismes, comme d’habitude, dit Coplan. Mais j’ai un mot de lui à vous remettre.

- Eh bien, je vous attends. Vous savez mon adresse ?

- Oui. Je ne vous dérange pas, au moins ?

- Absolument pas. Les amis de Victor sont mes amis.

- O.K. Je serai chez vous dans une dizaine de minutes, promit Coplan.

Il raccrocha, regagna sa table, réclama l’addition, paya et sortit.

Ce n’était pas loin. Valentini, retraité de son état, occupait, seul, une petite maison située derrière le boulevard Nicoli, dans les parages immédiats du Palais de Justice.

La soirée était superbe, et les vacanciers avaient bien de la chance.

En s’arrêtant pour allumer une Gitane, Coplan eut un bref frémissement. Puis, après avoir tiré deux bouffées sur sa cigarette, il remit son briquet dans sa poche et reprit son chemin.

Il commença par se demander s’il avait la berlue ou non. La chose avait été si fugace... un vingtième de seconde, au maximum. Cependant, la vigilance subconsciente de Coplan l’avait enregistrée. Plus exactement, le furtif réflexe d’arrêt de la silhouette dans la vitrine du pharmacien avait accroché le coin de l’œil de Francis et c’était suffisant pour déclencher l’alerte.

Coplan ne changea rien à son allure.

Trois minutes plus tard, il était fixé. Cela paraissait impossible, énorme, impensable, et c’était pourtant comme ça : un petit mec en blue-jeans et chemisette bleu foncé lui filait le train !

Quelques équations jaillirent dans la cervelle d’ingénieur de Coplan. En quel point de sa trajectoire pouvait-il, logiquement, situer l’origine de cette incroyable filature ? L’hôpital ? Le commissariat ? La morgue ? La terrasse du bar Nord-Sud ? La veuve Roudin ?... En tout cas pas Zürich, car, avant de se rendre à l’aéroport de Kloten, Francis avait vérifié ses arrières.

D’une démarche tout à fait décontractée, il entra dans le premier bar qu’il rencontra, s’avança vers le fond de l’établissement, poussa la porte des toilettes. Pour faire plus vrai, il se planta le nez devant le mur de la pissotière et il se soulagea. Puis, avec les gestes gracieux qui suivent cette opération, il réintégra la salle. Son œil d’aigle photographia instantanément le petit mec qui, sur l’autre trottoir, s’était planqué derrière une Fiat pour faire le guet.

Coplan sentait son moral remonter en flèche. C’était presque trop beau.

Il s’approcha du comptoir.

- On peut téléphoner ?

- Au fond, à droite. Un seul jeton ? fit la ravissante brunette qui dirigeait avec vivacité le travail des deux garçons du bar.

- Mettez-m’en trois, dit Francis, au diable l’avarice.

La fille lui décocha un sourire pétillant.

- Vous avez raison, ça peut toujours servir, plaisanta-t-elle.

- Préparez-moi aussi un pastis. Comment s’appelle votre établissement ?

- L’Oasis.

- Un chouette nom pour vendre de la limonade, fit remarquer Coplan.

- Et comment ! C’est là que les chameaux viennent boire, hein ?

- Merci quand même, riposta Francis.

Elle se mit à rigoler, assez contente de ce trait d’esprit. Et fière de montrer ses dents plus blanches que des perles.

Il s’enferma dans la cabine, appela derechef Valentini, reconnut le ton rogue de sa voix.

- C’est encore moi, dit Coplan, l’ami de Victor. Vous allez me trouver contrariant, mais ça me barbe de me rendre à votre domicile. Je suis au bar de l’Oasis où je déguste un pastis au comptoir. Mon veston de flanelle me donne chaud, figurez-vous ! J’ai l’intention d’aller me changer à mon hôtel, le Golfe.

- Entendu. Je vous ferai signe là-bas.

Coplan s’attarda pendant une demi-heure à l’Oasis, puis, avec la mine morose de quelqu’un à qui on a posé un lapin, il quitta le bar pour redescendre vers le front de mer, au port.

Il franchit sans se retourner le porche de l’hôtel du Golfe. C’était là qu’il avait déposé sa valise en arrivant de l’aérodrome de Campo dell’Oro, Paris ayant fait réserver une chambre au nom de Louvaine.

 

 

 

Il n’était pas loin de 23 heures quand Pascal Valentini se fit annoncer par la réception. Coplan rejoignit son confrère dans le hall. Il l’avait connu à Alger, jadis, mais il ne l’avait plus revu depuis plusieurs années.

Valentini, natif d’Ajaccio, la cinquantaine bien carillonnée, était grand, bâti en force, massif, avec un beau faciès d’empereur romain. Il affichait cette allure un peu avantageuse par laquelle les Corses affirment leur ombrageuse fierté mais qui cache leur âme sensible.

- Bonsoir, Louvaine, dit-il avec un clin d’œil imperceptible.

- Bonsoir, cher ami.

- Si vous n’êtes pas trop fatigué, je vous propose une balade jusqu’à la Citadelle. Rassurez-vous, la fraîcheur de la nuit ne vous fera aucun tort, si vous voyez ce que je veux dire.

- Dans ce cas...

Ils sortirent.

Tandis qu’ils déambulaient en direction de la jetée, dans les zones les moins éclairées du quai, Valentini demanda à mi-voix :

- Quand êtes-vous arrivé ?

- A 16 heures 30, par l’avion de Nice.

- Et depuis quand traînez-vous ce zigoto dans votre sillage ?

- Je n’en sais rien. Je l’ai repéré quelques minutes après mon premier coup de fil.

- Eh bien, j’ai vérifié. Nous sommes tranquilles à présent. Il a fait le pied de grue pendant une heure avant de s’en aller.

- Vous le connaissez ?

- Non. Il est allé rejoindre une 2 CV garée au cours Granval et il a démarré en direction de la gare. J’ai noté l’immatriculation sur mon paquet de cigarettes. Tenez...

Coplan prit le paquet, le fourra dans sa poche, questionna :

- Des nouvelles pour moi de Paris ?

- Oui, un ami vous contactera demain à votre hôtel, à 14 heures précises. Il sera porteur de toute la documentation qui vous est nécessaire. De mon côté, j’ai ordre de vous appuyer sans réserve.

Il ajouta d’une voix revêche :

- Mais ça, ça ne signifie pas grand-chose, je vous préviens tout de suite. Ce que je fais ici, c’est de la figuration intelligente, sans plus.

- Vous n’aimez pas le secteur ? demanda Coplan, frappé par l’acrimonie de son compagnon.

- Je m’emm... Enfin quoi, j’ai cinquante-quatre ans, c’est trop jeune pour la retraite, non ?

- Mais... vous avez été très malade, si mes souvenirs sont exacts ?

- J’ai failli crever il y a trois ans, d’accord. J’avais ramassé un pruneau dans le poumon gauche, au cours d’une corrida nocturne, à Tanger. Mais c’est de l’histoire ancienne ! Je voudrais me remettre au boulot. La vie sédentaire, ça me rend neurasthénique, moi.

- Si vous êtes ici, c’est que le Vieux a besoin de vous ici.

Le Corse soupira :

- Bon, nous ne sommes pas réunis pour parler de moi. Il s’agit de ce pauvre Roudin qui s’est fait liquider près de Tiuccia par des inconnus, il y a quarante-huit heures. C’est vous qui reprenez le flambeau ?

- Oui, mais c’est quoi, ce flambeau ?

- Vous avez entendu parler de Vladimir Sovoniev, je suppose ?

- Oui, comme tout le monde.

- Il est considéré comme l’un des hommes les plus redoutables et les plus efficaces du Troisième Bureau du G.R.U. (Administration générale de renseignements. Cet organisme qui dépend du Ministère des Forces Armées de l’U.R.S.S., comprend sept bureaux) Et il semble que cette réputation ne soit nullement usurpée, si nos informations sont justes. Bref, ce type est depuis deux ans la tête de liste du programme personnel de Roudin. Il y a trois ans, Roudin l’a raté d’un quart de poil à Trieste. Il le retrouve sept mois plus tard à Leipzig, mais le Russe parvient de nouveau à se défiler au bon moment... Pendant un an et demi, black-out intégral sur l’astucieux Vladimir. Et soudain, vers la fin du mois de mai dernier, nos amis belges nous passent un tuyau de premier ordre : un certain Polonais, nommé Sierensky, docker à Anvers, ressemble curieusement à Sovoniev. Roudin, excité, fonce vers la Belgique. Le soi-disant Polonais se dissout comme par magie dans les brumes du port d’Anvers. Avec l’aide des Belges, Roudin organise une battue impitoyable et découvre un indice, un seul, mais qui semble indiscutable : Sovoniev, via Marseille, a gagné la Corse. Voilà ce que dit le résumé des chapitres précédents.

- A vue de nez, la Corse me paraît un pauvre terrain de chasse pour un superman du G.R.U. Mais peut-être est-il simplement venu se mettre au vert ?

- Voire ! Depuis que l’O.T.A.N. a installé une base à Sollenzara, l’Armée rouge a des intérêts majeurs dans l’île de Beauté. Mais il y a mieux : on projette de faire ici, à Porto-Vecchio, une position clé pour la défense de la Méditerranée, un nouveau Bizerte, et ça c’est un objectif tout à fait digne de Sovoniev, non?

- La Corse devient un pays important, par le fait, ricana Francis. Comme les Soviets ont toujours des informations en priorité, cela veut dire que les projets concernant Porto-Vecchio sont plus avancés qu’on ne l’imagine. Et, malgré cela, vous estimez que votre secteur est trop calme ?

- Pas du tout, bien au contraire. Je voudrais participer à la bagarre, à la vraie bagarre. Le boulot de résident, c’est bon pour les impotents.

- Revenons à nos moutons. Vous entreteniez des contacts avec Roudin ?

- Peu, et d’ordre utilitaire seulement.

- Quel est le bilan de vos relations ?

- Primo, j’ai fourni à Roudin son port d’attache dans l’île. Je lui ai donné une maison que je loue meublée aux estivants, à Corte. Comme c’est au cœur du pays, c’était un Q.G. rationnel pour la durée de sa mission. Secundo, j’ai mis à sa déposition un matériel de camping qu’il m’a réclamé le 29 juin. A cette date-là, il venait de décrocher une piste : Sovoniev, camouflé en touriste allemand, aurait été signalé dans les environs de Sainte-Lucie, au nord de Porto-Vecchio. Depuis lors, plus rien.

- On peut donc avancer l’hypothèse suivante, murmura Coplan, songeur : Roudin serait finalement parvenu à localiser son gibier ; mais, au lieu de l’abattre, il s’est fait manger. Le malheur, c’est que ça ne colle pas très bien avec les déductions de la police. Roudin a été descendu par des gens avec lesquels il avait rendez-vous et dont il ne se méfiait pas. Or, sauf erreur, s’il y a quelqu’un dont il devait se méfier, c’était bien Vladimir Sovoniev, hein ?

- A moins que Roudin n’ait cherché à finasser avec son adversaire, émit Valentini. Mes deux conversations avec Roudin m’ont donné l’impression qu’il était assez partisan des méthodes subtiles. S’il a voulu jouer au chat et à la souris avec le Coco, il s’est fait croquer, comme vous le disiez tout à l’heure.

- La partie d’échecs, marmonna Coplan. Roudin est né à Moscou et il est russe cent pour cent, vous le savez peut-être ?

- Non, j’ignorais.

- Il s’appelle en réalité Serge Roudinine... Enfin, il s’appelait, puisqu’il faut parler de lui au passé. C’est d’ailleurs une perte sévère pour le Vieux.

- Bizarre, ce que vous me dites, articula Valentini, soudain rêveur. On m’a parlé à plusieurs reprises de l’émigration russe, ces derniers temps. Tout récemment encore, un de mes indicateurs a attiré mon attention là-dessus. Depuis une dizaine de mois, on enregistre un afflux de Russes blancs et de réfugiés de l’Est qui viennent s’installer en Corse.

- Dans un secteur délimité ?

- Non, ils se dispersent. Mais il n’y en a pas mal dans la région de Sagone, et on prétend qu’ils entretiennent des contacts entre eux.

Il haussa les épaules, ajouta d’un ton moins soucieux :

- Personnellement, je ne crois pas qu’il y ait anguille sous roche, remarquez, car en somme, c’est le gouvernement qui a déclenché ce mouvement.

- Comment cela ?

- Eh bien, quand le n° 1 du Kremlin est venu à Paris. Rappelez-vous, Moscou a exigé l’éloignement radical de tous les émigrés russes qui étaient connus pour leur anti-bolchevisme militant. Une flopée d’ancien princes et d’anciens généraux du Tsar ont été transférés ici, manu militari. Ils ont gueulé, naturellement, mais je suppose qu’ils ont été séduits par l’île et que bon nombre d’entre eux ont décidé de venir s’y établir.

- Les desseins de la Providence sont impénétrables, conclut Francis. Maintenant, dites-moi, est-ce que vous pourriez me donner les renseignements exacts au sujet de cet appartement que vous aviez mis à la disposition de Roudin ? Et des clés de rechange aussi, car il n’y avait aucune clé parmi les objets personnels qu’on a retrouvés dans les poches de Roudin.

- Je vous déposerai cela à votre hôtel, demain matin.

- Vous serait-il également possible de me procurer une planque, ici même, à Ajaccio ? Cela pourrait me rendre service pour feinter le petit mec qui s’intéresse à moi.

- Aucun problème de ce côté-là. Par la grâce du Vieux et des fonds secrets de la République, j’ai des biens au soleil. Je suis propriétaire de six immeubles répartis d’un bout à l’autre de l’île, comme par hasard.

- Autre chose encore, continua Coplan qui réfléchissait rapidement. Ce matériel de camping que vous avez livré à Roudin peut me fournir une piste. Il m’en faudrait un inventaire détaillé.

- Rien de plus facile. De toute manière, si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où me trouver. Et si je peux vous donner un coup de main d’une façon plus concrète, n’hésitez pas. Je serais ravi de me dérouiller un peu les muscles.

- Ne vous faites pas d’illusions sur ce point-là, mon vieux. C’est précisément pour préserver votre virginité que le Service m’a mobilisé. Néanmoins, si vous aviez l’occasion de procéder à une reconnaissance touristique des terrains de camping où Roudin croyait avoir repéré Sovoniev, ça pourrait me faire gagner du temps. Mais tenez-vous-en strictement à l’aspect topographique; n’interrogez personne, n’ayez pas l’air de fouiner, vous feriez plus de mal que de bien.

- Vous avez déjà une idée du problème ?

- Très vague, mentit Coplan qui, en l’occurrence, pensait à des choses fort précises.

 

 

CHAPITRE V

 

 

La D.S. grise dans laquelle Anne Roudin avait pris place ne s’était pas lancée à fond sur la nationale 193. Après avoir couvert trois ou quatre kilomètres à une allure modérée, elle avait derechef bifurqué sur la gauche pour emprunter la nationale 199.

La route montait.

Au passage, Anne Roudin put déchiffrer sur une borne : Col de San Bastiano. Mais elle n’eut pas le temps de lire la distance indiquée.

- Où m’emmenez-vous ? questionna-t-elle d’une voix sourde.

- Dans un endroit où nous pourrons causer en toute tranquillité, répondit sobrement le petit homme qui pilotait la voiture.

- Je n’aurais pas dû vous suivre, reprit-elle. Je vous préviens que si nous ne sommes pas arrivés dans un quart d’heure, je descends de ce véhicule.

- Qu’est-ce que vous redoutez ? fit-il sans détourner la tête. Vous avez peur qu’on vous kidnappe, à votre âge ?

- Je n’ai peur de rien ni de personne, répliqua-t-elle sèchement, mais rien ne m’oblige à suivre un individu dont je ne connais même pas le nom.

- Je connais le vôtre, n’est-ce pas suffisant ?

- Justement, enchaîna-t-elle avec agressivité, comment se fait-il que vous sachiez qui je suis ? Et comment se fait-il que vous ayez pu me joindre dans une ville où je n’ai jamais mis les pieds, où je suis arrivée le matin même.

- Encore un peu de patience, chère madame, dit-il d’un ton mi-bougon, mi-indulgent.

Elle l’observa. Il avait l’air très à l’aise et très sûr de lui. Ses mains, qui tenaient le volant avec nonchalance, étaient courtes mais soignées. Son costume gris perle et sa chemise blanche dénotaient une certaine classe. Et pourtant, le personnage était inquiétant. Cela tenait à ses yeux sombres, au pli autoritaire de ses lèvres trop minces, à la fausse bonhomie de sa voix feutrée.

Soudain, la D.S. se mit à ralentir progressivement et elle s’engagea d’un coup de volant brusque dans le chemin de terre qui escaladait une colline, vers la droite. Après quelques méandres, elle stoppa sous un belombra centenaire dont le feuillage épais créait une étrange pénombre. A vingt ou trente mètres, derrière un groupe d’eucalyptus, on distinguait une bicoque grise dont les murs tombaient en ruine.

- Puisque vous aimez les présentations en règle, marmonna l’inconnu en serrant son frein à main, mon nom est Dominique Antoine. Pour la commodité de nos relations futures, vous m’appellerez monsieur Antoine.

Il se tourna vers elle et il la regarda.

- Vers quelle heure votre mari a-t-il succombé à ses blessures ? questionna-t-il.

- Hier, dans la soirée.

- Vous avez fait vite. Par qui avez-vous été prévenue ?

- J’ai reçu un télégramme de l’hôpital.

- Comment se nomme l’individu avec lequel vous avez eu cette longue conversation, il y a une heure, à la place de Gaulle ?

- Louvet, Louvenne...

Elle ouvrit son sac, y préleva la carte de visite que Coplan lui avait remise, corrigea :

- Henri Louvaine.

- Permettez ? dit-il en tendant la main vers le bristol.

Elle retira son bras :

- En quoi cela vous regarde-t-il ?

D’autorité, il lui arracha la carte de visite, la lut avec attention, la lui restitua en demandant :

- Vous connaissez cet inspecteur de la Cophysic ?

- Non.

- De quoi vous a-t-il entretenu si longuement ?

- De mon mari.

- Que voulait-il savoir ?

- Rien de précis. Il est chargé d’établir le rapport administratif au sujet de la mort de mon mari. C’est pour les assurances-vie.

Elle referma son sac d’un claquement décidé, affronta d’un œil revêche son interlocuteur et prononça d’une voix sifflante :

- Encore un fois, je vous prie de m’indiquer à quel titre vous vous occupez de mes affaires privées.

- J’y arrive, j’y arrive... Mais, avant tout, une question importante. Ou plutôt, deux questions importantes. Êtes-vous au courant de l’activité réelle de votre mari ?

- Oui, évidemment.

- C’est-à-dire ?

- Ingénieur de prospection commerciale.

- Oui, soit. Deuxième question : avez-vous déjà entendu parler du N.T.S. et de son action ?

- Le quoi ?

- Le N.T.S.

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

Il fronça ses sourcils broussailleux.

- Écoutez, j’aime autant vous mettre en garde tout de suite : si vous prenez cette voie-là, vous êtes mal partie. Très mal partie. Nous ne sommes pas ici pour perdre notre temps. Vous savez fort bien ce qu’est l’organisation du N.T.S. et de quoi elle s’occupe. Dois-je vous rafraîchir la mémoire ?

Sa voix eut une intonation cassante, presque méchante :

- Ne mentez pas, madame Roudin. Vous avez été documentée sur le N.T.S., il y a un peu plus de six mois, et d’une façon très complète. Vous avez reçu, par la poste, une brochure confidentielle exposant l’historique et les buts du mouvement. Il s’agit de l’Organisation Révolutionnaire de la Résistance Russe, pour être clair.

Démontée par la précision des informations que cet inconnu possédait sur elle, Anne Roudin bredouilla :

- Ah ! oui, c’est ce... cette histoire des émigrés russes, le Narodno Troudovoy Soyouz... Des divagations d’utopistes !...

- Le N.T.S. n’est pas une utopie, c’est une réalité (Fondé en 1930, le N.T.S. a pour but essentiel d’organiser, sur le territoire même de l’Union Soviétique, la lutte pour le renversement du régime communiste). Par ailleurs, même si l’efficacité de l’organisation pouvait être mise en doute par certains, elle ne pourrait pas l’être par vous.

De plus en plus décontenancée, Anne Roudin lâcha :

- Ma parole, vous êtes bien affirmatif!

- Madame Roudin, une femme qui se donne la peine de faire les démarches que vous avez faites pour récupérer la propriété légale et légitime d’un titre de noblesse de l’ancienne Cour Impériale de Russie, en l’occurrence le titre du prince Roudinine, cette femme-là ne considère pas que la lutte des émigrés russes est de l’utopie. Le renversement de la dictature communiste en Russie, vous y croyez. Vos actes le prouvent.

Anne Roudin réalisa qu’elle était battue à plates coutures. Le petit homme au crâne dégarni dardait sur elle un regard d’une telle intensité qu’elle dut baisser les yeux.

- Et alors ? fit-elle dans un souffle. Où voulez-vous en venir ? De toute façon, je ne me suis jamais occupée de politique et je n’ai rien à voir avec le N.T.S.

- Nous reviendrons sur ce point plus tard, articula M. Antoine. Reprenons d’abord l’autre question, non moins importante. Vous venez de me dire que votre mari était ingénieur commercial, et c’est exact, j’en conviens. Mais ce n’est là qu’une vérité partielle. Serge Roudin était aussi autre chose...

- Ah ! vraiment ?

- Vous ne voyez pas ?

- Non, mais je suis persuadée que vous...

- Stop ! l’interrompit-il, tranchant, épargnez-moi vos calembredaines. Serge Roudin était un agent du contre-espionnage français, spécialiste des pays de l’Est.

Elle ne répondit pas, mais un vague sourire, teinté d’amertume, apparut sur son visage austère.

M. Antoine maugréa :

- Vous ne niez pas, et pour cause !

- Je ne nie pas, je ne confirme pas. Je vous pose simplement la question suivante : avez-vous jamais rencontré un agent secret, un agent secret authentique, qui ait avoué sa qualité ?... Moi, jamais. Je peux même vous dire, sous la foi du serment, que mon mari ne m’a jamais parlé d’autre chose que de sa profession d’ingénieur itinérant pour le compte de la Société Anonyme Cophysic. Toutefois, étant donné que vous savez tant de choses, vous allez peut-être me révéler aussi que la Société Cophysic n’existe pas ?

- Cette société existe, et elle a une activité réelle. Je connais des marchés traités par elle, j’ai vu des appareils livrés pas ses soins à Berlin. Mais un certain nombre d’ingénieurs de cette firme accomplissent des missions en marge, des missions parallèles, qui ne sont pas d’ordre commercial, celles-là.

- La Cophysic appartiendrait donc à la police française ?

- Partiellement, et, par personnes interposées, elle couvre des agents du contre-espionnage. Elle a d’ailleurs été fondée par un nommé Coplan qui, paraît-il, serait devenu le numéro UN du 2ème Bureau Votre mari ne vous a jamais parlé de Francis Coplan ?

- Je ne comprends pas la moitié de ce que vous me racontez. Au surplus, il y a des lacunes dans vos informations. Pourquoi mon mari m’aurait-il parlé du 2ème Bureau, de Coplan, d’affaires secrètes et de contre-espionnage ? Est-ce que vous savez que nous n’avons jamais vécu ensemble depuis notre mariage ?

- Vous n’en n’êtes pas moins sa femme légitime.

- Pour l’état civil, en effet. Mais, pratiquement, il a toujours été un étranger pour moi.

- Le côté officiel me suffit, abrégea M. Antoine.

Il jeta un rapide coup d’œil vers la montre du tableau de bord.

- Venons-en aux choses sérieuses, reprit-il. Il n’y a guère de passage sur ce chemin, mais je ne tiens tout de même pas à m’éterniser. Je ne peux pas m’offrir le luxe de me faire remarquer en votre compagnie par un paysan trop curieux ou par un touriste trop observateur. Alors, voici l’objet de mon intervention.

Il marqua un furtif temps d’arrêt, comme il l’avait déjà fait précédemment, pour souligner son changement de ton :

- Je suis un des chefs du N.T.S. et j’ai voué ma vie à la lutte active contre le communisme russe. Serge était mon ami et mon collaborateur. C’est par lui que j’ai pu apprendre tant de choses sur vous, c’est par mes soins que vous avez reçu notre brochure. Bref, Serge était notre agent au sein du contre-espionnage français. C’est ce que nous appelons, en terme de métier, une antenne... Il ne trahissait nullement la France, cela va de soi. Son apport consistait à nous tenir au courant de ce qu’il pouvait récolter concernant le travail des réseaux soviétiques. J’espère que vous me suivez ?

- Je ne comprends cependant pas pourquoi vous jugez nécessaire de me révéler tout cela.

- Parce que j’ai besoin de vous, madame Roudin. Et parce que j’ai un engagement d’honneur à remplir.

- Expliquez-vous.

- Serge a été pour notre cause un soldat d'élite. Il est mort au champ d’honneur, mais il sera vengé. Tôt ou tard, nous retrouverons ceux qui l’ont assassiné. En attendant, vous devez vivre et notre combat continue. Je suis disposé à vous verser la somme de deux millions par an si vous acceptez de prendre la place de votre mari.

Abasourdie, médusée, Anne Roudin resta un moment sans voix. Enfin, elle parvint à articuler :

- Moi ? Mais vous êtes fou ? Comment pourrais-je remplacer mon mari ? Je ne...

- D’accord, d’accord, coupa M. Antoine, agacé. Je devine ce que vous allez me dire, mais laissez-moi parler, je vous en prie.

Anne Roudin haussa les épaules. Le petit homme aux yeux d’anthracite poursuivit :

- Ce délégué de la Cophysic avec lequel vous bavardiez tout à l’heure n’est probablement pas un simple inspecteur administratif. Nous avons de bonnes raisons de penser que c’est en réalité un agent du 2ème Bureau chargé d’enquêter sur l’agression dont votre mari a été victime. Cet agent va certainement vous interroger, vous cuisiner, comme on dit. En matière d’espionnage et de contre-espionnage, la mort d’un chef de réseau est toujours une affaire très grave. Bref, vous aurez l’occasion de revoir ce Louvaine et peut-être d’autres agents de la Cophysic. Il faut que vous leur proposiez carrément de reprendre la succession de votre mari.

- Entrer dans les services officiels de la France ? suffoqua-t-elle.

- Oui, exactement. Oh ! par la petite porte, bien sûr ! On ne vous enverra pas à Vienne pour remplacer Serge, n’ayez crainte. Mais votre connaissance du russe sera prise en considération. En outre, la mort de Serge vous donne des droits, des droits que vous pouvez exploiter.

- C’est insensé,laissa-t-elle tomber. Jamais ils ne m’accepteront, voyons !

- Essayez, ordonna M. Antoine. Faites une allusion discrète au N.T.S. Les membres de notre mouvement intéressent les Services Spéciaux français. Ils ont besoin de ceux qui luttent contre la subversion moscovite.

- C’est absurde, répéta-t-elle.

- Je suis mieux placé que vous pour juger ce qui est absurde et ce qui ne l’est pas, dit-il froidement. Du reste, je ne vous ai pas dit que je vous laissais le libre choix.

- Vous n’allez pas m’obliger, quand même ?

- Ce n’est pas exclu, mais je veux croire que vous allez nous aider de votre plein gré. Sinon pour vous, pour votre fils.

- Et si je ne réussis pas ?

- Commencez par essayer, on ne vous en demande pas plus pour l’instant.

- Je verrai, dit-elle, je ne...

Il coupa, autoritaire :

- Il va de soi que nos relations doivent rester secrètes. La moindre indiscrétion de votre part aurait des conséquences dramatiques. Pour moi, pour tous mes camarades, pour vous.

Il ajouta d’un ton lugubre :

- Et pour votre fils Alexis, qui est russe, madame Roudin.

Elle en eut froid dans le dos. Il reprit, pour atténuer l’angoisse qu’il avait surpris dans les yeux de la femme :

- Encore une fois, il ne s’agit pas de trahir la France ni de tromper les gens qui vous feront confiance, comprenez-moi bien. Il s’agit d’un devoir supplémentaire. Tout en servant la France, vous aiderez simultanément la Cause du monde libre et la délivrance de nos frères écrasés sous le joug du Kremlin.

- Et si on m’oppose un refus catégorique ? haleta-t-elle, pâle et oppressée.

- Évoquez la mémoire de votre mari, faites appel au passé. A la rigueur, demandez à rencontrer le nommé Francis Coplan. Il a connu Serge, il plaidera en votre faveur. Retenez ce nom : Francis Coplan.

Il y eut un silence. La nuit qui tombait les enveloppait peu à peu d’obscurité plus dense.

M. Antoine mit son moteur en marche.

- Je vous reverrai plus tard, dit-il. Je compte sur vous.

- Vous me reverrez quand ? Et où ?

- Ne vous tourmentez pas pour cela. Je choisirai mon jour et mon heure. Toutefois, arrangez-vous pour rester à Ajaccio aussi longtemps que l’enquête ne sera pas terminée.

Il embraya, démarra doucement, effectua un laborieux demi-tour dans le chemin de terre.

- Je vous rappelle la consigne, dit-il encore tandis que la voiture dévalait doucement la pente. La moindre allusion à notre rencontre serait sanctionnée par un arrêt de mort pour vous et pour Alexis. Et ceci n’est pas une parole en l’air, méfiez-vous.

Il n’avait pas besoin de le préciser.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Le lendemain matin, quand Coplan arriva chez le commissaire Janion, Anne Roudin s’y trouvait déjà. L’inspecteur Mouzan s’amena peu après, en compagnie d’un commissaire divisionnaire, un nommé Santelli, venu tout exprès de Marseille pour l’affaire Garnier-Roudin.

Santelli était porteur d’une demi-douzaine de dossiers qui concernaient de mystérieux assassinats perpétrés en Corse au cours des deux années précédentes et qui tous avaient été classés après enquête, lesdites enquêtes n’ayant rien donné.

S’agissait-il de règlements de compte, de meurtres ordonnés par la Maffia, de crimes passionnels? Le commissaire Santelli aurait bien aimé le savoir. Et il se demandait si l’affaire Garnier ne pouvait pas être éclaircie à la lumière des vagues renseignements recueillis par les enquêtes précédentes.

Après une bonne heure de discussions et de comparaisons, il apparut que la mort de Serge Roudin n’avait aucun rapport avec cette série de crimes impunis.

- Tenez-moi quand même au courant, recommanda le commissaire divisionnaire en donnant à Mouzan une liasse de fiches signalétiques. Un indice peut surgir au moment où on s’y attend le moins.

- Cela sera fait, promit Mouzan.

Santelli referma ses dossiers, prit congé. Le commissaire de police Janion indiqua alors à Coplan qu’il pouvait reprendre légalement possession de la voiture que Roudin avait utilisée depuis son arrivée en Corse.

- Le laboratoire a terminé ses examens, dit Janion. Dans l’ensemble, le rapport n’est pas très fructueux. Une seule chose à retenir, mais sous toute réserve.

Il ouvrit le tiroir du milieu de son bureau de chêne, en retira une enveloppe administrative.

- Voici ce qu’on a trouvé sous le siège avant droit du véhicule, murmura-t-il en extirpant de l’enveloppe une petite boucle de métal chromé en forme de trèfle à quatre feuilles.

Il tendit la boucle à Francis, et ajouta :

- Je m’empresse de vous signaler que cet objet n’a peut-être qu’une importance toute relative, car la voiture est une voiture de location et elle passe de main en main.

- Je conserve le bidule, opina Coplan. A défaut d’autre chose, ça me servira de porte-bonheur. La voiture a été louée au nom de la Cophysic, je crois ?

- Oui, confirma Janion, c’est pourquoi elle vous revient de droit. La location était convenue pour deux mois et payée.

Il remit les clés de contact à Coplan, qui les empocha. Le commissaire reprit :

- La voiture est devant la porte.

Coplan signa une décharge, puis il réclama les objets personnels de Roudin.

- Vous aurez le reçu détaillé en fin d’après-midi, annonça-t-il.

Il se tourna vers Mouzan :

- J’aurai des tuyaux pour vous à cinq heures, inspecteur. Pouvez-vous passer à mon hôtel, au Golfe?

- Oui, d’accord.

S’adressant alors à la femme de Roudin, Coplan lui notifia :

- Je ne suis pas encore en mesure de prendre une décision au sujet de l’argent que transportait votre mari. Si cette somme n’appartient pas à la société, elle vous sera évidemment attribuée. Mais, je vous préviens qu’elle ne vous sera pas remise tout de suite, les numéros des billets de banque devant être notés au préalable pour la police judiciaire.

- Bien, acquiesça-t-elle.

Elle se tenait sagement assise sur sa chaise, le visage grave, les mains posées sur son sac, Coplan, qui l’observait depuis un bon moment sans en avoir l’air, la sentait plus tendue, plus anxieuse que la veille. Elle n’avait pas dû fermer l’œil de la nuit, et ça se voyait. Son teint était plus gris, ses traits un peu délayés, les poches sous ses yeux plus gonflées.

Il avait d’abord eu l’intention de l’entreprendre aussitôt après la visite au commissariat, mais il changea d’avis. D’instinct, il devinait qu’elle était en train de mûrir des idées ou des projets, qu’elle mijotait quelque chose dans sa tête.

Il lui dit d’un ton détaché :

- Paris doit m’envoyer aujourd’hui des informations au sujet des clients que votre mari comptait rencontrer en Corse. Si cela vous intéresse, venez me voir à mon hôtel, vers 19 heures. Je suis au Golfe, boulevard du Roi Jérôme.

- Je viendrai, répondit-elle avec un empressement bizarre.

 

 

 

Ce même jour, à 14 heures très précises, une jeune femme brune, jolie, d’allure sportive, se présenta à la réception de l’hôtel du Golfe et demanda à voir M. Louvaine.

Coplan, prévenu, questionna l’employé :

- Comment se nomme cette dame ?

- Un instant, dit l’employé... C’est Mlle Lorelli.

- Ah ! très bien. Voulez-vous lui indiquer le numéro de ma chambre et la prier de venir ?

- Certainement, monsieur.

Coplan raccrocha le téléphone intérieur, un léger sourire aux lèvres. Drôle d’idée que le Vieux avait eue de choisir la petite Suzy comme agent de liaison. Peut-être parce qu’elle s’appelait Lorelli et que ça faisait couleur locale ?

On frappa à la porte, Coplan alla ouvrir.

- Bonjour, monsieur Louvaine, murmura la brune avec ironie.

- Bonjour, mademoiselle.

Il la fit entrer, referma la porte, donna un tour au verrou. Suzy Lorelli, ravissante dans un ensemble de voyage bleu ciel, s’avança vers le milieu de la pièce, ouvrit son sac de cuir, en retira un pli cacheté qu’elle déposa sur le petit secrétaire d’acajou.

- Voici les catalogues que vous attendez, monsieur Louvaine. Avec les compliments de la direction.

Elle promena un long regard autour d’elle et, du bout de son index droit, elle se tapota le lobe de l’oreille droite. Coplan haussa les épaules en grommelant :

- On s’en fout. Quelles sont les nouvelles ?

- Fondane est à Vienne. Il enquête sur place. Quant au Vieux, il aimerait que tu lui communiques tes premières impressions. Il est d’une humeur massacrante.

- Pourquoi ?

- Il a appris la mort de Roudin, primo, et il a appris que la femme de Roudin avait été appelée ici pour identifier le cadavre, secundo. Inutile de dire que c’est surtout le secundo qui est la cause de sa rogne, tu sais comment il est !

- Il a parfaitement raison. Roudin a commis une gaffe monumentale. Il opérait en Corse sous le nom de Garnier, mais il trimbalait un agenda de poche qui mentionnait le nom de sa femme et l’adresse de celle-ci.

- Mince ! s’exclama Suzy. Comme boulette, ça compte.

- C’est d’autant plus idiot que Roudin était engagé dans une partie bougrement dangereuse.

- Des distractions de ce genre, émit la jeune femme, ça peut se produire quand on n’est pas en bonne condition mentale ou physique. Il suffit d’un passage à vide, et on se fait coincer aussi sec. La preuve.

Coplan esquissa une moue dubitative, puis marmonna :

- La dernière fois que j’ai vu Roudin, c’était à Innsbrück, il y a deux ans. Je n’ai pas du tout eu l’impression qu’il déclinait, loin de là.

Suzy alla s’asseoir sur le lit. Coplan décacheta le pli que sa camarade venait de lui apporter, feuilleta les papiers.

Rousseaux - le chef du « mouvement » et des feuilles de route du Service - avait rédigé pour Coplan un récapitulatif des six dernières affaires traitées par Serge Roudin. Sur ces six affaires, quatre tournaient effectivement autour de l’agent soviétique Vladimir Sovoniev. C’était pour ainsi dire un duel que les deux Russes se livraient. A plusieurs reprises, Sovoniev avait frôlé la catastrophe. Mais il devait avoir une veine insensée, car il s’en était chaque fois tiré de justesse.

Parmi les papiers, Rousseaux avait glissé deux notes. La première était une copie de la fiche personnelle de Roudin, alias R.O.61. États de service, qualifications, etc... Commentaire: «Agent d’élite, audacieux, courageux, téméraire sans imprudence, mérite la confiance à 100 %. Aucun blâme à son débit. »

- Écoute ceci, dit Coplan à Suzy.

Il lui donna lecture du commentaire. Elle soupira :

- Hé oui, tant va la cruche à l’eau... Même les agents d’élite finissent par tomber sur un bec de gaz.

- Il n’est pas tombé sur un bec de gaz, rectifia Francis. Il est tombé sur un gars plus coriace et plus retors que lui.

En veine de philosophie, Suzy conclut sur un ton fataliste :

- C’est que l’heure de la vérité avait sonné. Elle sonnera pour chacun de nous, d’une manière ou d’une autre.

Coplan, qui n’écoutait pas, ne répondit rien. Il lisait la seconde note rédigée par Rousseaux, et ce qu’il lisait l’intéressait prodigieusement, car la note signalait que, depuis vingt-huit mois, Serge Roudin participait de très près à certaines actions du N.T.S. et, entre autres, à l’infiltration d’éléments anticommunistes dans les pays situés derrière le Rideau de Fer (Authentique). Travail délicat, plein de périls et de traîtrises.

Suzy murmura :

- Captivants, ces papelards ? Plus captivants que ma conversation ?

- Oui, sans aucun doute, dit-il froidement. Mais ce qui me frappe, c’est que j’y trouve la confirmation d’une idée qui m’était venue hier. Je me fais peut-être des illusions, mais il se pourrait que je découvre dans un proche avenir un solide fil d’Ariane pour me conduire jusqu’aux assassins de Roudin.

- Aïe, aïe, aïe ! grimaça la brune, narquoise. L’ennemi n’a qu’à bien se tenir. Si tu te lances sur le sentier de la guerre, les morts vont s’ajouter aux morts, non ?

- Le sentier de la guerre, j’y suis déjà, dit Francis.

Il marcha vers la fenêtre qui donnait sur le boulevard.

- Viens voir, ricana-t-il. Mais ne touche surtout pas au rideau.

Elle s’approcha. Il lui indiqua :

- Le petit blouson noir qui flâne à la terrasse du bistrot, là-bas. Le mec en blue-jeans, oui. Il est là pour surveiller mes allées et venues. Tout simplement.

- Qui est-ce ?

- Je n’en sais rien.

- Mais d’où sort-il ?

- Du chapeau d’un magicien, sûrement. Je n’étais pas depuis six heures à Ajaccio que je l’avais déjà dans mon sillage.

- Que vas-tu faire ?

- Me balader jusqu’au cours Napoléon pour acheter des journaux et des cigarettes. Toi, tu vas me faire quelques photos. Tu es équipée pour, j’imagine ?

- Oui, évidemment. Mais j’ai encore ceci à te remettre, avec les compliments du Vieux.

Elle sortit d’une poche camouflée dans la doublure de son tailleur un automatique extra-plat, calibre 6.35, à crosse courte en noisetier poli.

- C’est tout ? ronchonna Francis en prenant l’arme avec dégoût. C’est pour les petites filles, ça.

- Je donne ce qu’on m’a donné, dit-elle en rigolant. Mais je crois que le Vieux a choisi ce jouet pour sa valeur symbolique, car il a grogné en me le confiant : « Qu’il prenne ça comme fétiche, et non comme instrument de travail. »

Coplan vérifia dédaigneusement l’automatique, le fourra dans sa poche.

- Je me débrouillerai, maugréa-t-il. Où comptes-tu loger ?

- C’est déjà fait, je suis casée. Le Service avait tout organisé. J’ai une chambre très convenable dans un hôtel qui se trouve à l’angle du cours Napoléon et du boulevard Sampiero. C’est à deux pas d’ici.

- Chouette ! approuva Francis avec satisfaction. Je ne sais pas si le Vieux y a pensé, mais cela se trouve juste à mi-chemin entre moi et notre agent permanent d’Ajaccio. Je vais te passer les coordonnées pour que tu puisses contacter ce collègue. C’est un type très bien, il se nomme Pascal Valentini et il habite derrière le Palais de Justice. Tu lui demanderas un coup de main pour développer tes films et, à la rigueur, pour t’appuyer dans le boulot. Car tu as du pain sur la planche, ma vieille. Je dois recevoir, ici même, à 19 heures, la visite de la veuve de Roudin. Or, je voudrais que tu t’occupes d’elle.

- En plus de ton petit blouson noir ?

- Oui, bien entendu. Arrange-toi avec Valentini et partagez-vous la besogne.

- Bon, mais dans quel sens dois-je m’occuper de la veuve en question ?

- Procédons avec ordre et méthode. Ouvre bien tes oreilles mignonnes et mets ta mémoire en batterie. N’oublie surtout pas ce que je te disais il y a un instant : cette histoire Roudin est dangereuse, extrêmement dangereuse. Derrière toute l’affaire, il y a un superman des S.R. soviétiques et je peux te certifier dès à présent que cet individu joue une partie très serrée. Te voilà donc prévenue, et cette mise en garde est valable pour chacune des missions que je serai appelé à te confier. Y compris celles qui pourraient te paraître de pure routine ou de valeur secondaire.

- Brrr, fit-elle, amusée.

- Commençons par le commencement : la liaison avec Valentini.

Il lui donna les instructions précises à ce sujet, puis il expliqua le travail qu’elle aurait à faire à propos de la femme de Roudin. Ensuite, lorsqu’il fut tout à fait sûr qu’elle avait pigé, il grommela en enfilant sa veste :

- Et maintenant, occupons-nous de notre jeune homme en blue-jeans. Il doit s’emm... à cent sous l’heure, le pauvre. Donnons-lui de l’air et du mouvement. Allez, en route. Fais le tour du pâté de maisons de manière à revenir te mettre en bonne place pour la filature. Tu sors la première, je prends le départ dans six minutes.

Il alla vers la porte, tourna le verrou, ouvrit le battant. Suzy lui lança un clin d’œil espiègle avant de sortir.

Duc minutes plus tard, il quittait la chambre à son tour.

 

 

 

A 17 heures, Francis prenait le pastis au bar de son hôtel quand l’inspecteur Mouzan arriva. Les deux hommes décidèrent d’un commun accord qu’une promenade leur ferait le plus grand bien.

Ils se dirigèrent vers le parc Sebastiani. Coplan constata que son ange gardien au blouson noir était toujours dans son sillage, ce qui lui parut de bon augure. Il n’en souffla mot à Mouzan. Ce dernier, après quelques considérations sur le soleil et le bonheur des vacanciers, demanda :

- Vos informations de Paris sont-elles venues ?

- Oui, et je vais me permettre de faire appel à votre collaboration. Pour des motifs qu’il serait trop long d’analyser en détail, je me crois en mesure de cadrer plus ou moins l’affaire qui nous occupe. En gros, cela se résume à ceci : Roudin, depuis deux ans, est à la poursuite d’un espion communiste que nous avons fiché sous le nom de Vladimir Sovoniev. Ce Russe est un agent de grande envergure ; on dit qu’il a beaucoup de chance, mais je crois plutôt qu’il est d’une habileté diabolique. Roudin, qui le pourchasse avec acharnement, l’a traqué successivement en Autriche, en Belgique et, tout récemment, en Corse. Ce qui s’est passé, je l’ignore, bien entendu. Toujours est-il que c’est Sovoniev qui a gagné le match.

Mouzan, les sourcils froncés, écoutait d’une oreille attentive. Son visage maigre s’était creusé.

- A quel endroit précis la piste s’est-elle interrompue ? questionna-t-il.

- Entre Sagone et Tiuccia, là où Roudin a été ramassé à demi mort.

- Oui, naturellement, mais ce n’est pas ça que je voulais savoir. D’après vos renseignements, en quel point de la Corse Roudin avait-il localisé cet agent de Moscou ?

- Du côté de Porto-Vecchio. Mais je ne garantis pas que ce tuyau puisse constituer une base solide pour nos recherches. Vous savez, Mouzan, nous ne travaillons pas dans les mêmes conditions que vous. Un inspecteur de la D.S.T. rend des comptes pour ainsi dire d’heure en heure, et on peut le suivre à la trace. Nous autres, nous bénéficions d’une large autonomie d’action, autonomie indispensable étant donné le caractère même de notre objectif. Nous rendons des comptes après.

Il acheva à mi-voix :

- En mettant les choses au mieux. Car si je vous dressais la liste de mes camarades pour lesquels il n’y a jamais eu d’après, vos cheveux se dresseraient sur votre tête.

- Néanmoins, répondit Mouzan, pensif, Porto-Vecchio peut nous orienter, à défaut d’autres éléments.

- Si vous voulez, concéda Francis. Mais l’aspect géographique n’est pas l’essentiel. Je voulais surtout vous entretenir de l’aspect politique du problème. Serge Roudin, qui était d’origine russe, s’était beaucoup intéressé à un mouvement dont vous avez peut-être entendu parler : le N.T.S.

Le faciès décharné de l’inspecteur se décontracta.

- Ce sont les gens qui expédient des tracts pardessus le Rideau de Fer au moyen de ballons ?

- Exactement. Mais ils ne font pas que cela. Ils expédient aussi des gens, des contre-révolutionnaires. Et le Kremlin, qui n’a pas l’habitude de surestimer un adversaire, a réellement peur du N.T.S. Non seulement toutes les polices d’U.R.S.S. sont en alerte, mais l’opinion publique elle-même a été avertie. Les journaux soviétiques ont, à plusieurs reprises, dénoncé officiellement la gravité du péril que constituait le N.T.S.

- J’avoue que je ne savais pas que c’était si sérieux.

- Or, continua Coplan, j’ai l’impression que c’est bel et bien le N.T.S. qui se profile derrière le duel Roudin-Sovoniev.

- L’autre jour, rappela Mouzan, vous penchiez plutôt du côté d’une histoire de trahison, ce qui corroborait d’ailleurs les conclusions de la Brigade Criminelle.

- Eh bien, justement, enchaîna Coplan, c’est là que je voulais en venir. Les deux conclusions ne sont pas incompatibles, bien au contraire. Il y a trahison, et il y a N.T.S. Faites l’addition.

- Et dans quel domaine ma collaboration peut-elle vous être utile ?

- Je voudrais une documentation aussi complète que possible sur l’implantation des émigrés russes en Corse. Je sais qu’ils sont de plus en plus nombreux, que d’autres réfugiés de l’Est sont venus s’y ajouter. Si je dois m’attaquer à cet inventaire, cela va me prendre un temps fou. Par contre, vous, à la division de la Surveillance des Étrangers, vous obtiendrez ces tuyaux très rapidement. Je ne serai pas à Ajaccio demain, parce que je dois m’absenter. Mais je vous passerai un coup de fil dès mon retour.

Coplan prit son portefeuille, en extirpa une enveloppe blanche.

- Tenez, dit-il, prenez ceci. C’est un signalement de Vladimir Sovoniev. Il change de nom et de nationalité comme de chemise, cela va de soi, mais le fichier des Étrangers contient peut-être une information inespérée.

- Je ferai attention, promit Mouzan.

Ils se séparèrent peu après, et Coplan regagna son hôtel toujours suivi de son ange gardien, le jeune homme en blue-jeans.

A 19 heures, quand Anne Roudin se fit annoncer, Coplan descendit dans le hall.

- Je vous emmène, dit-il à la femme de Roudin. Vous disposez de votre soirée, je suppose ?

- Euh, oui... Pourquoi ?

- Je vous expliquerai, venez.

Ils sortirent, et Francis guida sa compagne vers le véhicule qu’il avait hérité.

- Vous me paraissez si... si plein de décision, hésita-t-elle tandis que la voiture démarrait. Où m’emmenez-vous ?

- A Corte.

- Où est-ce ?

- Vous ne connaissez pas Corte ? C’est l’ancienne capitale de l’île. Une ville admirable.

- Mais... qu’allons-nous faire là-bas ?

- Oh ! une simple visite d’inspection. Une formalité, pour ne pas dire une corvée. Mais c’est un ordre de mes directeurs, et je dois m’y soumettre. C’est à Corte que la société avait mis un appartement à la disposition de Serge. Je suis prié d’aller vérifier s’il est passé par là ou non.

- C’est loin ?

- Environ 80 kilomètres. Seulement, dans ce pays, les routes sont difficiles, et il y a des cols à passer. Nous serons là-bas entre onze heures et minuit. J’ai pensé que cela vous intéresserait de m’accompagner.

- Certainement, je vous remercie.

Ils roulaient sur la Nationale 193. A Mezzavia, à l’embranchement de la Nationale 199 qui filait sur la gauche, Anne Roudin éprouva une morsure d’angoisse dans ses entrailles. Le souvenir de l’énigmatique M. Antoine l’obsédait. Or, c’était à ce carrefour qu’il avait bifurqué. Mais Coplan, lui, continua tout droit.

Impassible, les dents serrées, il conduisait vite. Il avait décidé dans son for intérieur d’imposer à sa passagère une sorte de guerre des nerfs par le silence. Cette tactique ne tarda pas à porter ses fruits. Anne Roudin, après une demi-heure de mutisme, articula d’une voix sourde, tendue :

- Vous m’aviez promis des informations en provenance de Paris. Les avez-vous reçues ?

- Oui, mais elles ne me sont d’aucun secours. Et il est inutile que je vous en parle, vous ne comprendriez pas. Ce sont des questions purement professionnelles.

Anne Roudin, le cœur battant, se demanda si ce n’était pas le moment pour elle de saisir la balle au bond. Le hasard ne lui fournissait-il pas là une occasion unique ?

- Écoutez, monsieur Louvaine, prononça-t-elle brusquement, je vous dois un aveu. Hier, au cours de notre conversation, je ne vous ai pas dit toute la vérité.

Coplan, absorbé par le pilotage de la voiture, ne broncha pas.

- En fait, reprit-elle, je n’osais pas vous parler de certaines choses... Après mon mariage, il ne m’a pas fallu beaucoup de temps pour deviner ce qu’il y avait derrière l’attitude étrange de mon mari. Mon fils n’avait guère plus de deux ans quand j’ai découvert que Serge était un agent spécial du gouvernement français.

- Non ? fit Coplan. Et comment avez-vous découvert ça ?

- Au début, c’était purement intuitif, je n’avais que des pressentiments, des doutes. Je me suis livrée alors à une enquête discrète autour de la Société Cophysic, et je suis tombée sur un ancien camarade, un certain Bouvet... Nous sommes allés prendre un verre dans un café de l’Opéra, et Bouvet a mangé le morceau sans s’en rendre compte. Ayant appris par moi que j’étais la femme de Serge, il a cru que j’étais dans le secret. Vous aussi, n’est-ce pas, vous êtes un agent du contre-espionnage ?

- On ne peut rien vous cacher, dit Francis avec un léger sourire.

Ainsi donc, il avait vu juste. Restait à savoir jusqu’où cela allait.

Anne Roudin poursuivit :

- Je voudrais prendre la place devenue vacante par suite de la mort de Serge. Je voudrais le venger. J’estime que c’est mon devoir.

- Les temps ont changé, laissa tomber Coplan. On n’entre pas dans les services secrets comme dans un moulin, ne vous faites pas d’illusions. Il faut être qualifié, et il faut des références valables.

- Mon passé est déjà une chose, non ? De plus, j’ai appris à lire et à parler le russe. Quant aux références, le fondateur même de la Cophysic était un ami de Serge.

- Ah ! Vraiment ? lâcha Coplan, ébahi. Qui est-ce ?

- Il se nomme Coplan... Francis Coplan... Vous devez le connaître, je suppose ?

- De vue seulement. Il opère en général aux États-Unis, et nos routes ne se croisent pour ainsi dire jamais. Ce qui me surprend, c’est que Serge vous ait parlé de Coplan. C’est presque une faute, sur le plan professionnel. En principe, nous n’avons pas le droit de faire allusion à nos camarades. Je ne comprends d’ailleurs pas comment Serge a pu vous faire une confidence pareille, puisque vous m’avez laissé entendre que vous n’aviez aucun contact avec lui.

- Eh bien, c’est vrai et ce n’est pas vrai, dit-elle, nullement embarrassée. Par la force des choses, nous devions quand même nous rencontrer de temps à autre pour décider du sort de notre fils. Ses études, son orientation, tous les problèmes qui ont trait à l’éducation d’un enfant.

- Oui, je vois, admit Francis d’un ton neutre.

Un véritable tourbillon d’idées échauffait son cerveau, car il avait maintenant la certitude que Roudin n’avait pas commis une maladresse en glissant dans sa poche, pour aller au rendez-vous de la mort, cet agenda qui mentionnait le nom et l’adresse d’Anne Roudin.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Pour Coplan, cette évidence crevait les yeux et il considérait cette découverte comme un point acquis. Serge Roudin, délibérément, s’était arrangé pour que sa femme fût mise dans le bain, d’emblée, si lui se faisait abattre par surprise.

Et qui sait ? Peut-être avait-il eu un but encore plus précis en mentionnant en même temps la Cophysic et sa femme ?

Anne Roudin, comme le mutisme de son compagnon se prolongeait, s’enquit d’une voix un peu inquiète :

- Croyez-vous que ce soit possible, ou bien ma requête vous paraît-elle irréalisable ?

- Irréalisable, sûrement pas. Mais il faudra que nous en reparlions plus longuement.

Le jour déclinait à vue d’œil et Coplan alluma ses lanternes. La route sinueuse était encaissée ; de part et d’autre, les montagnes plongeaient la voie dans une pénombre crépusculaire qui rendait la conduite plus difficile.

- Il y a un argument qui va peser dans la balance en votre faveur, dit-il soudain avec conviction. C’est votre connaissance du russe. Nous manquons terriblement d’agents capables de se débrouiller dans cette langue. C’est pour votre fils que vous avez voulu vous atteler à l’étude du russe ?

- Oui, évidemment.

- Vous avez bien du mérite, car ce n’est vraiment pas facile.

- Avec de la volonté, on arrive à tout, affirma-t-elle.

Ils entraient dans la forêt de Vizzavona et, sans transition, la nuit noire les enveloppa. Coplan fit jaillir le double faisceau de ses grands phares. La route étroite n’était qu’une succession de lacets.

Anne Roudin murmura :

- C’est lugubre, cette région.

- Vous trouvez ? C’est sauvage et désert, ce n’est pas lugubre. Mais, dites-moi, à titre d’exercice, pourriez-vous me traduire ce vieux proverbe du Caucase ?

Il prononça une phrase en russe. Elle traduisit :

- Là où le diable ne peut pas arriver, il envoie sa femme.

- Magnifique, approuva-t-il avec une pointe d’ironie. J’ai toujours aimé ce proverbe. Est-ce que vous le connaissiez ?

- Vous êtes misogyne ? renvoya-t-elle d’un ton aigre.

- A mes heures, oui, avoua-t-il.

Elle se cabra :

- Est-ce une pique à mon endroit ?

- Hé, ça se pourrait, susurra-t-il d’un air ambigu. Je suis assez rancunier, figurez-vous. Je sais que c’est un vilain défaut, mais c’est ma nature.

- Que voulez-vous insinuer ?

- Je ne vous pardonne pas de m’avoir mené en bateau. Lors de notre dernière conversation, je vous ai tendu la perche à plusieurs reprises. Je voulais savoir dans quelle mesure vous étiez au courant des activités secrètes de Serge. Pourquoi m’avez-vous menti ? Pourquoi osez-vous ce soir ce que vous n’osiez pas hier ?

- Je ne vous connaissais pas. Ce ne sont pas des choses que l’on dit au premier venu.

- Et pourquoi avez-vous changé d’avis en vingt-quatre heures ? Dois-je en conclure que je ne suis plus le premier venu, que vous me connaissez maintenant ?

- J’ai réfléchi entre-temps. Ma conscience m’a dicté une autre ligne de conduite. Il n’y a qu’un moyen pour moi de venger la mort de mon mari, c’est de reprendre la tâche qu’il accomplissait. Et pour cela, j’ai estimé que je devais sortir de ma réserve, vous parler en toute franchise.

- Vous êtes en bonne voie, continuez. Nous avons encore une heure de route, profitez-en. Nous ne retrouverons peut-être pas de sitôt une occasion comme celle-ci de bavarder en toute tranquillité.

- Mais... je n’ai rien d’autre à vous dire, affirma-t-elle d’un air vexé. C’est à vous de me répondre.

- Allons, allons, ne recommencez pas à mentir, bougonna-t-il. Je vais d’ailleurs vous faire un aveu, moi aussi. Quand vous m’avez raconté que vous ne saviez rien de la vie privée de Serge, je ne vous ai pas crue un seul instant.

- Pourquoi ?

- Parce que vous n’étiez pas dans la peau de votre personnage. La petite épouse effacée, pleine de résignation, humble et passive, ça ne colle pas avec votre caractère.

Elle laissa échapper entre ses dents serrées un petit « hum » sarcastique. Coplan reprit :

- Je vais vous le dire, ce que vous êtes, Anne Roudin. Vous êtes une lutteuse, une fille de la campagne, âpre, tenace, obstinée même. Vous avez les pieds solidement plantés sur terre, et vous êtes de la race qui n’abdique jamais. Depuis votre mariage, vous menez un combat opiniâtre et ces quinze années d’attente n’ont pas réussi à vous décourager.

- Un combat ? Quel combat ? siffla-t-elle d’une voix sourde.

- Contre Serge, contre cette séparation, contre cette existence anormale qu’il vous imposait. Et aussi pour votre fils, car vous vouliez un vrai foyer pour votre enfant et vous n’avez jamais accepté la condition fixée par Serge quand il vous a épousée. Du reste, vous avez laissé percer le bout de l’oreille quand vous avez dit que votre mari vous avait envoyé, tout récemment encore, une carte postée en Autriche. Vous étiez donc bien en rapport avec lui ?

- Je ne vous l’ai pas caché. Mon fils est aussi le sien. Et il avait autant de responsabilités que moi envers cet enfant.

- Précisément, précisément, enchaîna Francis sur un ton nettement plus dur. C’est là que je voulais en venir. Depuis quinze ans, votre fils vous sert de prétexte, d’alibi, de moyen de pression. Vous ne vous êtes jamais désintéressée de Serge. Et je suis sûr, tout à fait sûr, vous m’entendez, que vous savez beaucoup de choses sur lui. De quand date votre dernière rencontre ?

- Du 26 mars de cette année.

- Et quel était le motif de cette entrevue ?

- Il s’agissait d’Alexis, naturellement. De ses vacances de Pâques.

- Où était-ce ?

- Chez moi, à Mauchamps.

- Vous vous êtes disputés ?

- Nous n’avions pas de raison de nous disputer.

Les mains de Coplan s’étaient légèrement crispées sur le volant. Il avait de la peine à réprimer une certaine nervosité, une certaine irritation qui provenait de la réticence de cette femme.

Après un silence, il prononça d’une voix presque frémissante :

- Anne Roudin, je sens, je sais que vous ne me dites pas encore toute la vérité. J’ignore évidemment les mobiles qui vous poussent à garder pour vous certaines choses, mais je vous mets en garde de la façon la plus formelle et la plus solennelle : toutes vos restrictions, toutes vos omissions et tous vos mensonges se retourneront tôt ou tard contre vous. Pour l’amour du ciel, ne vous y trompez pas : nos conversations et cette balade nocturne en voiture ne sont pas ce qu’elles ont l’air d’être. Nous sommes, vous et moi, engagés d’ores et déjà dans une bataille sans merci. Une mission comme celle que j’accomplis en ce moment est une des plus redoutables qui soient. Je prends la succession d’un collègue qui a été assassiné, je m’efforce de reconstituer l’itinéraire au bout duquel il a trouvé la mort, je m’efforce donc de mettre mes pas dans ses pas et, logiquement, je vais me trouver exposé aux mêmes dangers que lui. Vos confidences peuvent me fournir des armes pour me défendre, pour me protéger, pour éviter une catastrophe qui peut s’abattre sur vous et sur votre fils.

Anne Roudin était bouleversée, torturée. Elle avait la bouche sèche et elle transpirait d’angoisse.

- Mes confidences ? balbutia-t-elle, une boule dans la gorge. Quelles confidences ? Comment pourrais-je savoir des choses que... qui sont en rapport avec la mort de Serge ? C’est une hypothèse tout à fait... tout à fait gratuite que vous formulez.

- Apparemment, peut-être. En réalité, non. Dans notre métier, nous avons deux ou trois principes que nous ne transgressons à aucun prix. Un de ces principes, pour vous citer un exemple concret, consiste à ne jamais trahir notre incognito. Vous me suivez ?

- Oui.

- Serge, qui opérait ici sous le nom de Garnier, ne devait pas, ne pouvait pas transporter sur lui la moindre indication relative à sa véritable identité. Or, c’est un fait, il avait dans sa poche un agenda qui portait votre nom, c’est-à-dire le sien par voie de conséquence. Pourquoi ? Par distraction, par inadvertance ? Je l’ai cru un moment, je ne le crois plus à présent. Pour moi, c’est clair : Serge a agi de la sorte pour que vous soyez prévenue instantanément s’il lui arrivait un malheur. Autrement dit, cela signifie que vous jouez un rôle dans l’affaire. Quel rôle ? Toute la question est là. Témoin, élément de piste, coupable ?

Ce dernier mot tomba comme un coup de gong. Anne Roudin articula :

- Coupable ! Vous rendez-vous compte de ce que vous dites ?

- C’est brutal, mais c’est franc. Si vous avez suivi mon raisonnement, vous devez admettre que ma conclusion est irréfutable. Je vous ferai cependant remarquer que je vous laissais le choix : témoin, élément de piste ou coupable. Et je vous ferai également remarquer qu’en réfléchissant à haute voix comme je le fais, je vous donne une séance pratique d’entraînement au métier d’agent spécial. Je vous le disais tout à l’heure : ce n’est plus comme au temps du maquis. Il ne s’agit plus de faire sauter une locomotive ou de descendre une sentinelle allemande ! De nos jours, c’est une question de cervelle. L’ennemi ne porte pas d’uniforme. Il est là, parmi nous, parmi nos amis. Depuis deux ans, Serge était à la poursuite d’un espion soviétique qu’il a suivi à la trace en Autriche, en Belgique et finalement en Corse. Il savait qu’il avait affaire à un adversaire habile, rusé, implacable. Malgré cela, il s’est fait battre. Et nous savons comment il s’est fait battre, puisque les constats de la police judiciaire nous l’indiquent : en allant à un rendez-vous nocturne du côté de Tiuccia. Pourquoi ne s’est-il pas méfié davantage ? Pourquoi n’a-t-il pas pris des précautions ? La réponse tombe sous le sens : parce qu’il se croyait plus ou moins en sécurité, parce qu’il ne s’attendait pas à tomber sous les coups d’un ennemi. Il a donc été trahi, trahi par quelqu’un en qui il avait confiance.

- Moi, en l’occurrence, c’est bien cela votre conclusion ?

- C’est une possibilité, mais il y en a d’autres. Du reste, nous y reviendrons.

Coplan éclaira le tableau de bord pour voir l’heure, puis il poursuivit :

- Je vous avais promis les renseignements qui m’ont été transmis par Paris. Certains sont importants, d’autres le sont moins. Vous connaissez le N.T.S., je suppose ?

Anne Roudin dut faire un effort pour se dominer, pour ne pas montrer que ses mains tremblaient.

- Oui, haleta-t-elle, oui. Je sais de quoi il s’agit.

- Serge vous en avait parlé ?

- C’est-à-dire... C’est moi qui lui en ai parlé.

Elle avait lâché cet aveu presque malgré elle.

Depuis un bon moment déjà, elle était écartelée entre la peur, d’une part, et d’autre part l’envie de se confesser complètement à l’homme qui était à son côté. Mais les menaces de l’inquiétant M. Antoine bourdonnaient encore dans ses oreilles.

Coplan, à qui rien n’avait échappé, grogna :

- Allez, sortez de votre coquille, bon Dieu ! Vos paroles peuvent être décisives pour l’avenir.

Anne Roudin, inconsciemment, opta pour un moyen terme. Elle dévoila une partie de la vérité.

- C’est mon fils Alexis qui, le premier, m’a parlé de cette organisation. Un de ses camarades de collège lui avait proposé de s’inscrire dans cette... dans ce mouvement.

- A quelle époque ?

- En février de cette année.

- Il n’a que seize ans, votre fils ? C’est bien jeune, non ?

- Il est très mûr pour son âge, physiquement et moralement. Néanmoins, avant de donner mon accord, j’ai estimé que je devais consulter son père. La réaction de Serge a été effroyable. Il s’est mis dans une telle colère que j’ai cru qu’il allait me battre.

- Il a refusé ?

- Catégoriquement.

- Pourquoi ?

- Parce que c’était trop dangereux pour un enfant.

- Vous n’étiez pas de cet avis ?

Elle hésita :

- Non... Les jeunes ont besoin d’un idéal. Et j’estime que pour le petit-fils d’un prince Roudinine, la libération de la Russie est un idéal tout à fait valable. Mais Serge voyait dans cette histoire des tas de périls qui m’ont paru très exagérés. Croyez-vous que Moscou considère le N.T.S. comme une force d’opposition sérieuse ? Moi, je ne le pense pas.

La réponse de Coplan fut tranchante :

- Serge avait raison, et il était bien placé pour juger de la question. Les activités du N.T.S. faisaient partie de son programme. Et je suis persuadé que c’est le motif pour lequel il a été assassiné.

Anne Roudin resta muette, figée. Coplan continua :

- Une formidable bataille est engagée entre Moscou et le N.T.S. Pour comprendre cette bataille, il faut bien voir ce qui est en jeu. Entre 1917 et 1920, près de deux millions de Russes ont quitté leur pays pour se réfugier à l’étranger. Ils se sont dispersés en Allemagne, en France, en Pologne, en Turquie, dans les Balkans, dans les pays baltes, en Chine et aux États-Unis. Dans les débuts de l’exil, ces gens ont dû lutter pour survivre et, pendant vingt ans, ils ont été passifs. Mais, au fil des années, ils sont peu à peu sortis de leur torpeur. En outre, une nouvelle génération est née de l’émigration. Cela représente des millions d’individus trempés par l’épreuve, ce qui est une force terrible. Le Kremlin s’en est avisé avec un peu de retard, mais quand il a compris qu’il avait eu tort de négliger ces brebis égarées, il a mis les bouchées doubles. Dans le monde entier, les anciens émigrés russes ont été contactés discrètement, sondés, travaillés par les agents soviétiques. Pas mal de jeunes, fascinés par les exploits scientifiques de l’U.R.S.S., par les Vostoks de Gagarine ou de Titov, ont flanché. Ils se sont ralliés au communisme. Devant ce danger, le N.T.S. a déclenché une puissante contre-offensive. Voilà où nous en sommes.

Des lumières piquées dans les ténèbres du ciel venaient de surgir au détour d’une courbe.

- Et voilà Corte, signala Coplan d’une voix moins tendue.

Perchée comme un nid d’aigle sur son piton rocheux, l’ancienne ville forte avait l’air de planer dans les hauteurs comme une vision des Mille et Une Nuits. On ne voyait pas la ville basse, cachée par des frondaisons. La citadelle, faiblement éclairée, se dressait à cinq cents mètres au-dessus du niveau de la route. L’effet était saisissant.

Le spectacle s’effaça brusquement, laissant Anne Roudin sidérée. Après un ultime virage, la voiture franchit le pont sur le Tavignano, grimpa une avenue, tourna à gauche et s’engagea dans une artère bordée d’arbres où les cafés illuminés, les boutiques, les promeneurs et quelques pick-up mettaient une animation inattendue.

Coplan alla garer la voiture près d’un monument aux morts.

- Terminus, dit-il. Tout le monde descend.

Anne Roudin s’extirpa avec difficulté du véhicule.

Elle paraissait éreintée, brisée de fatigue.

- J’ai les jambes engourdies, s’excusa-t-elle.

- C’est l’immobilité, dit Francis.

Mais la lassitude de sa passagère était encore plus morale que physique, son visage défait le prouvait.

- Venez, proposa-t-il. Marcher vous fera du bien.

Ils longèrent le cours Paoli, grimpèrent la rampe qui débouche sur la place Gaffori.

Anne Roudin, hors d’haleine, dut s’arrêter pour reprendre son souffle.

- C’est là-haut que Serge habitait ? fit-elle.

- A deux pas d’ici. Mais j’espère que vous vous rappelez les vieilles consignes de la clandestinité ? On ne se rend jamais à l’endroit où l’on doit se rendre sans avoir tâté le terrain. Vous voyez ce monument ? C’est la statue du général Gaffori. Je vous conseille de revenir ici lors d’une prochaine occasion, mais quand il fera jour. Ce monument vous instruira.

- Qu’est-ce qu’il a de particulier ?

- Un bas-relief. On voit une scène dont vous devrez vous imprégner.

Anne Roudin était déconcertée par le ton moqueur de Coplan. Il s’approcha d’elle :

- Il y a deux siècles, expliqua-t-il à voix basse, la maison que vous voyez là, la maison du général Gaffori, avait été assiégée pendant son absence par les soldats de Gênes. La femme du général était seule avec une petite garnison, une poignée d’hommes. Quand la garnison parla de capituler, cette femme alluma une torche et descendit dans la salle basse où se trouvaient les munitions. Elle se planta près d’un baril de poudre, et elle déclara tranquillement à ses hommes : « Si vous cessez de vous battre, je mets le feu au baril et nous sautons tous ensemble. »

Anne Roudin grimaça un pâle sourire.

- Elle était courageuse, murmura-t-elle.

- Prenez-en de la graine, glissa Francis. Pour remplacer Serge, c’est le moral qu’il faut avoir.

Ils redescendirent sur le cours Paoli, gagnèrent une des ruelles qui menaient au château. Coplan put s’assurer ainsi qu’il n’y avait aucune « présence indésirable » derrière eux.

- C’est ici, dit-il enfin en s’arrêtant devant une modeste maisonnette à un étage, aux vieux murs de pierre patinés par le temps, aux fenêtres minuscules.

Aucune lumière ne brillait aux lucarnes, aucun signe ne révélait des occupants éventuels dans la vieille bâtisse.

Coplan prit un trousseau de clés dans sa poche, ouvrit la porte de la bicoque, chercha d’une main tâtonnante un commutateur électrique, le trouva, fit de la lumière.

- Excusez le manque de galanterie, grommela-1-il, mais je préfère passer devant.

Il s’avança dans le couloir, dressa l’oreille, examina la disposition des lieux.

- Venez, entrez, dit-il à Anne Roudin.

Elle obéit, referma la porte. Elle n’était pas très à son aise et, à vrai dire, le silence qui régnait dans l’habitation avait quelque chose d’étrange.

- Suivez-moi, lui intima Coplan.

Pièce par pièce, ils visitèrent le rez-de-chaussée, puis l’étage. Tout était en ordre, propre, rangé avec soin.

- Curieux, émit Francis. On ne dirait pas que le locataire est parti à l’improviste.

La bicoque se composait de deux chambres à coucher à l’étage, plus un placard servant de débarras. Au rez-de-chaussée, il y avait une cuisine, une salle à manger et une chambre à coucher avec un cabinet de toilette. Les meubles et l’équipement étaient sommaires, plutôt pauvres.

Ils retournèrent au rez-de-chaussée. Anne Roudin s’enquit :

- Est-ce qu’il a laissé des vêtements ?

- Voyons la chambre à coucher, murmura Francis.

Derrière le rideau de la penderie, il y avait deux costumes d’été. L’un en tissu anglais, l’autre en tergal. Il y avait en outre un imperméable, une veste en suédine, un pantalon de toile, des souliers de marche.

- C’est à lui, dit Anne Roudin, je reconnais son costume en Sportex. Il l’avait acheté à Bruxelles, l’an dernier.

Tandis que Coplan portait les vêtements sur le lit pour les examiner, fouiller les poches et les doublures, Anne Roudin, très émue, continua à explorer les pièces voisines.

- En tout cas, cria-t-elle depuis la cuisine, il n’a pas mangé ici. Les ustensiles de cuisine n’ont pas été utilisés depuis des mois, ils sont remplis de poussière et même de rouille.

- Ce ne sont pas les restaurants qui manquent dans le coin, répondit Francis sans se distraire de sa minutieuse besogne.

Soudain, un cri rauque déchira le silence, se mua en un gémissement et fut suivi par le bruit de la chute d’un corps sur le parquet.

Coplan, plus rapide que l’éclair, fit un saut de côté vers le pied du lit. L’arme au poing, un genou au plancher, il s’apprêta à riposter.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le silence était retombé dans la maison, plus pesant, plus menaçant surtout.

Coplan, le doigt sur la détente de son automatique, laissa passer plusieurs minutes.

L’individu qui avait attaqué Anne Roudin devait être là, aux aguets, prêt à le cueillir au moindre mouvement. Le vainqueur serait celui qui aurait les meilleurs réflexes.

Après un long moment d’expectative, Francis se mit à ramper derrière le lit. Puis, très vite, il empoigna un des oreillers, le lança avec violence vers la cuisine.

La ruse ne donna rien.

Finalement, en ayant soin de s’exposer le moins possible, Coplan risqua un rapide coup d’œil pardessus le bois du lit. Personne dans le champ de vision, rien que le corps immobile, recroquevillé d’Anne Roudin gisant sur le sol, entre la cuisine et la chambre à coucher.

Contre un seul adversaire, Coplan avait ses chances. Mais s’il y avait deux ou trois agresseurs cachés dans la cuisine, ce serait une autre paire de manches. Sans compter qu’ils pouvaient cerner la chambre en se faufilant par le couloir.

Le mieux était de brusquer les choses.

Les dents serrées, l’arme braquée, Francis quitta subitement son abri pour bondir comme une panthère vers la porte qui communiquait directement avec le vestibule. De la main gauche, il saisit la poignée, attira le battant, le referma d’un coup sec mais sans quitter la pièce.

Cette nouvelle ruse ne provoqua pas plus de réaction que la première, ni dans la cuisine ni dans la chambre à coucher.

S’enhardissant, Francis se décida alors à adopter une méthode plus périlleuse mais plus efficace. Les épaules collées au mur, il progressa avec lenteur vers la cuisine. Quand il ne fut plus qu’à un mètre de l’embrasure de la porte, il sauta pour atteindre l’autre côté du chambranle.

Au passage, il n’avait aperçu aucune silhouette. Et la manœuvre n’avait pas déclenché le tir de l’adversaire.

Résolu à en finir, Coplan tendit le bras, se plaça carrément devant l’entrée de la cuisine.

Rien. Le silence le plus total, personne en vue.

Abasourdi, Francis pénétra dans la pièce, promena un regard circulaire, contempla Anne Roudin. Elle avait la face contre le parquet ; elle ne portait aucune blessure visible, elle ne perdait pas de sang. Les yeux de Coplan s’arrêtèrent alors sous l’évier de grès maçonné dans l’angle des vieux murs.

Il s’approcha, se pencha au-dessus du baquet à lessive qui se trouvait là.

Bien qu’il eût l’estomac solidement accroché, il ne put réprimer un frisson. Une onde glacée lui parcourut la moelle épinière.

Il fourra d’un geste furieux son automatique dans sa poche.

Anne Roudin, en farfouillant dans la cuisine, avait eu la malencontreuse idée de retirer le linge qui recouvrait le baquet à lessive. Or, le contenu de ce récipient n’était pas un spectacle pour personnes sensibles : baignant dans un liquide blanc, il y avait là quatre débris humains : deux cuisses sectionnées au pli de l’aine et au genou, et les deux parties inférieures des mêmes jambes mais sans les pieds.

Il s’agissait d’une femme, d’une femme jeune et fort bien faite. Les membres avaient été détachés du cadavre avec une précision et une propreté incroyables. Du travail de tout premier ordre.

Francis se secoua pour chasser le malaise qu’il éprouvait. Il haussa les épaules, s’en alla dans le cabinet de toilette pour y prendre la serviette éponge qu’il y avait vue. Il revint vers la cuisine, mouilla un coin de la serviette, s’agenouilla près d’Anne Roudin pour lui frictionner les tempes et le front. Il dut la gratifier de quelques gifles pour la ranimer.

Le teint cireux, les yeux hagards, elle reprit conscience progressivement, dévisagea Coplan d’un air égaré. Puis, en revoyant le décor qui l’entourait, elle se remémora ce qui s’était passé.

- Vous... vous avez vu ? bégaya-t-elle avec effort.

- J’ai vu, merci, dit-il avec une froideur qui n’était pas volontaire. Vous pourriez peut-être vous remettre debout, non ?

Il dut l’aider à se redresser, et il la fit asseoir sur une chaise.

- Si vous voulez réellement faire carrière dans les services secrets, maugréa-t-il, faudra apprendre à dominer vos nerfs.

- Je... je suis malade, haleta-t-elle.

Elle se leva, marcha comme une somnambule vers les w.c. où elle se mit à vomir bruyamment.

Coplan se désintéressa d’elle et retourna examiner le baquet de lessive. Il dut s’avouer que des cuisses de femme, à l’état de pièces détachées, ça perdait beaucoup de son charme, même quand elles étaient satinées, galbées, d’une rare perfection formelle, comme c’était le cas pour celles-ci. C’était plutôt horrible, en fait, mais avec quelque chose d’irréel. Le découpage avait été effectué avec une telle dextérité que les chairs n’étaient même pas sanguinolentes. Peut-être était-ce le liquide qui entretenait la fraîcheur des débris ?

Anne Roudin s’amena derrière Coplan d’un pas mal assuré, en se tapotant la bouche avec son mouchoir roulé en boule. Livide, les yeux écarquillés d’horreur mais fascinée, elle regarda le baquet.

- Comment... comment est-ce possible? fit-elle.

Coplan ne répondit pas. Elle questionna en baissant instinctivement la voix :

- C’est une femme, n’est-ce pas ?

— C’est assez visible, non ? grinça-t-il, de mauvais poil. Ce n’est pas un gendarme, en tout cas !

- Vous... la connaissez ?

- Écoutez, non, reprenez vos esprits ! éclata-t-il d’une voix sourde. Même si elle fait partie de mes relations, je ne suis pas capable de l’identifier sur des échantillons de ce genre.

- Pourquoi l’a-t-on... coupée en morceaux ?

- Pour s’en débarrasser, je suppose.

Il détourna la tête, se gratta machinalement la narine droite. Elle demanda derechef :

- Qui a pu laisser cela ici ?

C’était plus fort qu’elle, elle avait besoin de parler. C’était nerveux, assurément. Il grommela, bourru :

- Faites comme moi, essayez de réfléchir.

Elle parvint à se taire pendant trois ou quatre minutes, puis, n’y tenant plus, elle ajouta :

- C’est affreux. Quand je pense que Serge est venu ici. Car il est bien venu ici, puisque ses costumes sont dans la penderie.

- Il n’y a pas trente-six explications, murmura Coplan. Ou bien c’est un règlement de comptes, ou bien c’est un témoin gênant qui a été supprimé.

Il posa son regard sur Anne Roudin, ajouta :

- Ou bien, c’est le salaire de la trahison.

- Que voulez-vous dire ?

- Vous ne comprenez pas ? Si cette femme a joué un rôle dans le guet-apens où Serge a été attiré, les assassins de votre mari ont fait ce qu’il fallait pour empêcher à tout jamais cette femme de parler.

- Ne restons pas ici, dit-elle brusquement. Il faut prévenir la police.

- Je n’ai pas terminé mon inventaire. Et de toute façon, avant d’alerter les autorités, il faudrait que je sois certain que ce n’est pas Serge lui-même qui a fait ce travail de chirurgie.

- Vous êtes fou ? protesta-t-elle, épouvantée.

- Complètement, oui.

La mine sombre et butée, il retourna dans la chambre à coucher pour achever l’exploration des costumes de Roudin.

Anne Roudin le rejoignit une fois de plus, le regarda faire mais ne parla pas.

Enfin, il remit les vêtements dans la penderie. L’inventaire était négatif.

Il se promena alors à quatre pattes dans la pièce.

- Vous n’imaginez pas tout ce qu’on est amené à faire quand on est au service de la Société Cophysic, ricana-t-il.

- Vous cherchez quelque chose de précis ?

- Non, mais les vieilles méthodes policières ont parfois du bon. Il y a souvent des indices minuscules sur les lieux d’un crime : un bout de cigarette, un chiffon, un bouton de manchette, un ticket d’autocar, que sais-je ? Des choses que l’on perd sans s’en apercevoir et dont on oublie l’importance. Vous pourriez peut-être m’aider ?

- Ah ! ça, non ! Pour tomber sur un autre morceau de ce... de ce cadavre.

Il passa toutes les pièces de la bicoque au peigne fin. Il termina par la cuisine, replaça le linge sur le baquet.

- Rien trouvé, laissa-t-il tomber, déçu. L’individu qui a dépecé la morte a fait preuve d’un drôle de sang-froid. Ou alors, une servante suisse est passée après lui pour faire le ménage.

- Venez, partons, insista-t-elle, transie d’angoisse. Je ne peux plus rester. J’en ai les jambes qui tremblent.

Coplan hésitait, perplexe.

- Je me demande si nous ne ferions pas mieux de passer la nuit ici, émit-il. Demain, quand il fera clair, nous pourrons examiner les parages, tenter une petite enquête dans le voisinage immédiat.

Anne Roudin, qui n’arrivait pas à retrouver son aplomb, articula :

- Vous ne parlez pas sérieusement ? Si je dois passer la nuit dans cette maison, je serai folle avant l’aube. Je vous en supplie, ramenez-moi à Ajaccio. Vous reviendrez si vous voulez, mais sans moi.

Coplan la considéra d’un œil inexpressif.

- D’après vous, s’enquit-il, la femme du baquet était-elle brune ou blonde ? Je veux dire : est-ce une peau de brune ou une peau de blonde ?


- Comment voulez-vous que je le sache ?

- Oui, évidemment. La carnation permet quelquefois de définir la couleur des cheveux, mais l’action du liquide antiseptique a modifié l’aspect du système pileux.

- A quoi cela vous servirait-il ?

- C’est important. Si je veux faire des sondages valables, interroger des voisins, j’aurai plus de chances en parlant d’une jeune femme brune ou d’une jeune femme blonde.

- Vous savez, jeta-t-elle soudain, ce n’est pas Serge qui a coupé cette femme en morceaux. J’en suis tout à fait sûre. Je me souviens qu’une fois, dans la Drôme, un fermier nous avait cuit un lapin. Nous étions cachés dans la grange. C’est moi qui ai dû découper le lapin, Serge n’en sortait pas. Il cafouillait avec son canif, je revois la scène comme si c’était hier.

- Voilà un renseignement précieux, acquiesça Francis. Et qui me rassure. Je vais pouvoir alerter la P.J. sans courir le risque de compromettre le Service. Allons, venez.

- Oh ! oui, allons-nous-en, fit-elle, soulagée.

Il éteignit les lumières, referma à clé la porte de la rue. Anne Roudin, impatiente, dévala la ruelle, tourna à gauche pour rejoindre la voiture. Coplan lui emboîta le pas. Abîmé dans ses pensées, il n’eut pas le temps de réagir : l’ombre qui venait de surgir des ténèbres lui assena sur le crâne un coup de matraque si bien ajusté, si bien dosé, qu’il s’effondra instantanément, assommé net.

Quand il se réveilla - au moins dix siècles plus tard - il était ficelé sur un lit de camp, dans une obscurité opaque, dans un silence sépulcral.

Sa première pensée cohérente fut un blâme qu’il s’infligea à lui-même. Il avait manqué de prudence ; et même doublement. Primo, il aurait dû se faire couvrir par un camarade avant de pénétrer dans cette maison de Corte. Secundo, il aurait dû laisser un signe de son passage pour ceux qui allaient se mettre à sa recherche.

« Mon petit Francis, voilà où mène la présomption, se dit-il, mécontent de lui-même. Tu voulais retrouver la piste de Vladimir Sononiev ? Eh bien, voilà qui est fait, hélas ! »

C’était bien regrettable pour le Vieux aussi. Car, après avoir rayé sur ses listes le nom de Roudin, il allait devoir barrer celui de Coplan.

Francis, les yeux fermés, imagina la fureur de son patron.

Personnellement, il acceptait cet arrêt du destin.

Tôt ou tard.

Et même, il se consolait en pensant qu’il avait eu plus de veine que Roudin, car Roudin, lui, n’avait même pas eu le temps de méditer sur son sort. Il était parti pour le Grand Voyage sans avoir pu s’y préparer.

L’heure de la vérité sonne pour tout le monde.

Suzy Lorelli ne l’avait-elle pas rappelé quelques heures auparavant ?

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan était calme, lucide. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis qu’il était sorti de son évanouissement et, normalement, les ténèbres auraient dû se dissoudre autour de lui. Or, ce n’était pas le cas. L’obscurité était toujours aussi dense. Conclusion : on l’avait enfermé dans un lieu hermétiquement clos.

Par contre, le silence n’était plus aussi total. De temps à autre, une espèce de vibration sourde, lointaine, souterraine, faisait trembler imperceptiblement le lit de camp sur lequel il avait été ligoté.

En outre, comme ses sens s’étaient accommodés, il lui semblait qu’une odeur bizarre, chimique, se mêlait à l’air sec et confiné de ce cachot.

« Si les tueurs de Sovoniev ont l’intention de me débiter en pièces détachées, songea-t-il, ça va leur faire un sacré tas de bidoche. »

Il ne s’ennuyait pas. Sa tête était pleine de cogitations baroques, d’idées saugrenues. Pendant un long moment, il s’était concentré sur Anne Roudin, se demandant ce qu’il y avait derrière l’étrange comportement de cette femme. Pourquoi diable s’était-elle empêtrée dans tous ces mensonges, dans toutes ces contradictions ? Elle avait commencé par dire qu’elle ne savait rien des activités secrètes de son mari, qu’elle ne le voyait jamais. Ensuite, moins de vingt-quatre heures plus tard, elle avouait qu’elle savait tout, et que Serge lui avait même parlé de Francis Coplan !

Si ce dernier point était vrai, alors Roudin était devenu complètement gâteux.

Drôle de bonne femme. Elle considérait le N.T.S. comme un mouvement sans portée réelle, mais elle se démenait pour que son rejeton puisse porter légalement le titre de prince Roudinine. Et, d’autre part, elle acceptait que son fils, à seize ans, se fasse embringuer dans l’action clandestine du N.T.S.

Impossible de comprendre cette femme.

Au demeurant, qui peut se flatter de comprendre une femme, n’importe quelle femme ? Elles ne se comprennent pas elles-mêmes, et les plus sincères le reconnaissent.

 

 

 

Les divagations de Coplan stoppèrent net quand un hublot de plexiglas s’alluma brusquement au-dessus de sa tête.

Autour de lui, le décor était d’une simplicité parfaite. Les quatre murs, le plafond et le sol étaient gris, nus et lisses. Il était dans un cube dont les six pans étaient en ciment.

Un rectangle se découpa dans l’une des parois, un panneau pivota en silence, un homme entra dans le cachot.

La porte était d’une épaisseur inhabituelle, munie d’un lourd blindage métallique. L’homme était également d’un gabarit inhabituel : un mètre quatre-vingt-dix, des épaules de déménageur, un visage osseux et dur, de courts cheveux blonds, raides et plantés bas, des yeux pâles, une nuque de taureau.

Une brute. Un gorille en complet gris clair. Il regarda Coplan, grogna d’un ton hargneux et pesant :

- Qui êtes-vous?

- Vous devez le savoir, non ? puisque vous m’avez fauché mes vêtements. Mes papiers se trouvaient dans la poche intérieure de ma veste.

- Dites-moi quand même votre nom, votre adresse, votre date de naissance, votre profession.

- Si cela peut vous faire plaisir... Louvaine Henri, ingénieur.

Coplan récita toutes les données de son faux état civil.

Le géant blond, impassible, demanda alors :

- Que faisiez-vous dans cette maison de Corte ?

- Je visitais, tout simplement. Je cherche une location meublée pour mes vacances. On m’a proposé cette bicoque, je voulais me rendre compte.

- Et cela vous a plu ?

- Ce n’est pas terrible comme confort, mais l’équipement touristique de la Corse a du retard et on ne peut pas se montrer trop exigeant, n’est-ce pas ?

Un autre individu pénétra dans le local, dévisagea le prisonnier d’un œil mauvais. Ce nouveau venu était l’antithèse vivante du premier. Il était petit, fluet, nerveux, et les traits de son visage aigu bougeaient sans arrêt. Il s’approcha de Coplan, se pencha. Les deux poings serrés, il gronda :

- Votre bluff et vos rodomontades ne tiendront pas longtemps, mon ami. Vous avez beau afficher un petit air détaché, avec nous ça ne prend pas, vous savez. Vous avez tort de mentir.

Coplan eut un sourire. L’accent belge du bonhomme était plutôt sympathique.

- Si vous me considérez à priori comme un menteur, rétorqua Francis, pourquoi m’interroger ?

Le Belge tendit son bras droit, ouvrit son poing.

- Et ça ? Qu’est-ce que c’est ? grinça-t-il.

Dans sa paume, il y avait le trèfle à quatre feuilles en métal chromé.

- C’est un porte-bonheur, dit Coplan. Mais je vous en fais cadeau. S’il vous attire autant de veine qu’à moi, je vous plains.

- Je suis déjà servi, riposta le Belge en ouvrant son autre main.

Elle contenait également un trèfle à quatre feuilles en métal chromé, la réplique exacte de celui qui avait été trouvé dans la bagnole de Serge Roudin.

- Je reconnais que c’est une coïncidence assez extraordinaire, admit Coplan. Mais ne dit-on pas que les grands esprits se rencontrent ? De nos jours, tout le monde est plus ou moins superstitieux.

- D’où tenez-vous cette boucle ? questionna le Belge.

- Je l’ai achetée dans un Prisunic à Paris, inventa Francis. Et vous ?

- Allez, allez, arrêtez de blaguer, maugréa le Belge. Vous êtes cuit, mon vieux. Vous feriez mieux de nous dire la vérité. Si vous vous mettez à table, on en tiendra compte.

- Mais, bon Dieu ! rouspéta Coplan. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, moi ? Je visite bien tranquillement une maison dont on m’offre la location, et vous me tombez dessus à coups de matraque ! Qui êtes-vous ?

- Colonel Van Dieren, de la Sûreté Militaire de l'O.T.A.N.

- Ravi de faire votre connaissance, mon colonel. Vraiment ravi, vous pouvez me croire sur parole.

- Vous voyez bien que vous êtes coincé, alors ?

- Eh bien, donnez-vous la peine de téléphoner à la firme à laquelle je suis attaché comme ingénieur. Vous trouverez l’adresse et le numéro de téléphone dans mon portefeuille. Société Cophysic, à Paris.

- C’est le 14 juillet, aujourd’hui.

- Envoyez un télégramme. Il y a toujours un gardien au bureau.

Les deux types se concertèrent du regard.

- Bon, décida le Belge, on va bien voir !

Ils sortirent, et l’obscurité retomba dans le réduit.

Coplan s’efforça de ne pas s’emballer, de refouler l’espoir qui faisait battre son cœur. Cette histoire de Sûreté Militaire n’était peut-être qu’une trouvaille astucieuse de Sovoniev, un piège pour amener le nommé Louvaine à lâcher des confidences fatales. C’était bien dans la manière du diabolique agent soviétique.

« En tout état de cause, pensait Coplan, je n’ai rien à perdre. C’est une façon comme une autre de célébrer la fête nationale. »

A force de volonté, il parvint à faire le vide dans son esprit. Et, miracle, il s’endormit.

C’est la lumière qui le réveilla. La porte blindée pivota, l’inspecteur Mouzan fit son entrée en compagnie du Belge et du géant blond.

- Pour un gag, c’est un gag ! s’exclama Mouzan, goguenard. Vous voilà en taule maintenant. Et ficelé comme un saucisson ! Du diable si je m’attendais à ce coup-là !

- On s’amuse comme on peut, marmonna Francis, mi-figue, mi-raisin. Qui vous a alerté ?

- La préfecture, sur ordre de Paris. Mais je croyais que c’était vous qui me donniez rendez-vous par le truchement de la Sûreté.

Le géant blond se mit à défaire les cordes qui entravaient le prisonnier.

- Colonel Wambach, se présenta-t-il. Désolé de ce malentendu.

- Ne soyez pas désolé, dit Francis, j’ai l’impression que c’est une bonne chose pour tout le monde.

Il se redressa, remua ses bras et ses jambes pour désengourdir ses muscles.

- Et la femme qui m’accompagnait ? s’enquit-il.

- On vient de la délivrer, elle aussi, intervint le colonel Van Dieren. Elle est en train de se remettre de ses émotions.

- La pauvre, soupira Coplan. Qu’est-ce qu’elle a dégusté comme douche écossaise depuis trois jours !

- Allons dans mon bureau, proposa le Belge. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Coplan lui demanda :

- Où sommes-nous ici ?

- A la base de Sollenzara. Je vous ai enfermé dans une des casemates de l’arsenal. Je voulais le secret absolu, car il s’agit d’une affaire sérieuse, vous savez.

- A qui le dites-vous, marmonna Francis.

Dès qu’ils furent dans le bureau de l’officier belge, celui-ci commença :

- Tous nos groupes de sécurité sont en état d’alerte depuis huit semaines, c’est-à-dire depuis que Bruxelles nous a signalé que le fameux Vladimir Sovoniev avait débarqué dans l’île en provenance de Marseille. Il y a une quinzaine de jours, un des adjoints de mon collègue Wambach a attiré notre attention sur les agissements d’un réfugié polonais qui travaille ici comme manœuvre. Nous avons organisé un dispositif autour de cet homme, et la surveillance nous a conduits jusqu’à un Corse de Bastia qui entretient des rapports plutôt louches avec notre Polonais. Après quinze jours de filatures, le type de Bastia nous a semblé définitivement suspect. C’est un communiste, et il opère sous une fausse identité, car les vérifications à l’état civil ne correspondent pas. Bref, nous avons décidé de mettre toute la gomme autour de cet individu : les voitures-radio, les relais, etc. C’est ainsi que nous sommes arrivés à cette maison de Corte où notre zèbre a passé toute la nuit du 11 au 12. Quand il est sorti de l’immeuble, au petit matin, il trimbalait deux grosses valises. Sa voiture, une 2CV bleue, nous a traînés à Pinarello.

- Comment s’appelle ce Corse ? intercala Francis.

- Paolo Riccoli. Mais j’y reviendrai tout à l’heure. A Pinarello, Riccoli s’enfonce dans la pinède et s’arrête à un endroit où il trouve, dans un fourré, une pelle qu’il avait évidemment cachée d’avance. Il commence à creuser un trou. Voyant cela, les deux sous-officiers qui l’avaient pisté de loin ont estimé que c’était le moment d’agir et d’appréhender l’individu. Ils sortent de leur cachette et ils foncent. Mais Riccoli, rapide comme un gangster américain, sort un Mauser et tire. Un des sous-officiers s’écroule, l’autre abat Riccoli. Dans un sens, c’est dommage que ce salaud a été tué, mais enfin, quand on est dans le bain, on ne fait pas ce qu’on veut, hein? Dans les valises de Riccoli, vous devinez ce qu’il y avait ? Une femme nue découpée en morceaux.

- Celle dont les jambes se trouvent à Corte, dit Coplan.

- Oui, évidemment, enchaîna Van Dieren. Nous avons aussitôt mis une souricière en place. Après une trentaine d’heures, la trappe s’est refermée sur vous et sur cette dame Roudin.

- Vous n’étiez pas au courant de l’assassinat de Serge Roudin ? s’étonna Francis.

- Non, dit le Belge. Mais ça s’explique, puisque la Sûreté a immédiatement entouré cette affaire d’un black-out rigoureux.

- C’est juste, murmura Coplan. Le système de l’enquête ultra-secrète provoque parfois un certain grenouillage entre nos services. Le gros pépin, dans l’histoire, c’est la mort de ce type aux valises, ce Riccoli. Sa disparition va déclencher le branle-bas dans le camp adverse et Sovoniev, une fois de plus, va nous filer sous le nez.

Le colonel Van Dieren esquissa une mimique d’impuissance, puis, reprenant son exposé :

- Avec l’espoir de trouver d’autres maillons de la chaîne, nous avons accéléré à fond sur nos deux suspects, à savoir le Polonais et l’entourage de Riccoli. Malheureusement, nous sommes tombés sur un double bec de gaz. D’une part, le Polonais s’est fait sauter la cervelle au moment où nous avons voulu l’arrêter. D’autre part, ce Riccoli s’appelle en réalité Paolo Rizzavone. C’est un Italien de Sardaigne, recherché pour deux meurtres de vendetta. Il a dû gagner la Corse clandestinement, ce qui n’est pas très difficile pour un Sarde, vu que le détroit qui sépare les deux îles n’a que douze kilomètres. Quant à savoir comment il a pu se faire dédouaner, comment il s’est procuré des faux papiers, mystère. Notre dernière chance, c’était la maison de Corte.

- Vous avez mené une enquête pour connaître le propriétaire de cette bicoque ? s’enquit Coplan.

- Pas encore, répondit le Belge. Nous ne voulions toucher à rien, de peur d’éveiller l’attention des intéressés.

- Eh bien, inutile de vous fatiguer de ce côté-là, indiqua Francis. Le propriétaire est un de mes amis, et le dernier locataire était Serge Roudin.

Le colonel Wambach intervint pour demander à Coplan :

- Et la jeune femme coupée en morceaux, qui est-ce ?

- Je n’en sais strictement rien.

- Mais alors, s’écria le géant blond, surpris, comment se fait-il que nous ayons trouvé dans votre poche cette boucle de sa chaussure? Ce trèfle à quatre feuilles ? 

- La Brigade Criminelle avait ramassé cet objet dans la voiture de Roudin, révéla Francis. Mais, dites-moi, où se trouve ce cadavre ?

- A l’infirmerie de la base, dit Wambach. Vous voulez le voir ?

- Sûrement, affirma Coplan. Et le photographier.

- C’est déjà fait, dit encore Wambach. Les épreuves doivent être au labo des photographes.

- Commençons par l’infirmerie, proposa Coplan en se levant. Si nous parvenons à identifier cette morte à bref délai, ce sera peut-être la seule et dernière carte que nous pourrons jouer.

Ils quittèrent le bureau de Van Dieren, longèrent une série de bâtiments édifiés en bordure de l’aérodrome militaire.

Tout en marchant, Coplan interrogea Wambach qui était à son côté :

- A votre avis, colonel, estimez-vous que ce qui se passe ici peut justifier la mise en place d’un espion aussi important que Vladimir Sovoniev ?

Cette question sidéra Wambach.

- Et comment! dit-il, fougueux. Ce que nous faisons ici est d’un intérêt capital pour les états-majors de l’Armée Rouge ! Nous avons ici l’élite de la chasse aérienne allemande, française et belge. En cas de conflit, c’est à nous que les Russes auront affaire. Vous pensez si nos escadrilles les intéressent !

- Vous avez des armes atomiques ?

Wambach haussa les épaules.

- Les armes nucléaires, grommela-t-il, c’est l’instrument de leurs chantages politiques. Mais la guerre, si elle éclate, sera conventionnelle. Et ce sont nos chasseurs supersoniques, décollant d’ici, qui feront suer le Kremlin. Alors, vous pouvez conclure.

Van Dieren, qui avait écouté ce dialogue, lança à Francis :

- Vous pensiez sans doute que Sovoniev était venu en Corse pour prendre des vacances ?

- Non, bien entendu, lança Coplan. Mais avant de venir ici, Sovoniev s’est beaucoup occupé du N.T.S.

- L’organisation de la résistance russe ? s’exclama le Belge.

- Oui. Comme vous le savez probablement, le Kremlin craint le N.T.S. comme le choléra et fait tout ce qu’il peut pour noyauter ce mouvement. Or, soit dit entre nous, mon camarade Roudin participait d’une façon très active et très directe au N.T.S.

Wambach intervint derechef.

- Je suis berlinois, expliqua-t-il en regardant Coplan. Je représente ici le service de sécurité de l’armée fédérale. Je connais le N.T.S. et je connais les réseaux soviétiques. Vous devez savoir une chose : tous les agents de Moscou ont l’ordre de s’occuper du N.T.S. en même temps que de leurs missions courantes. Par conséquent, Sovoniev a dû mener ces deux opérations de front : installer un réseau autour de notre base, et essayer d’éliminer votre camarade.

Coplan approuva d’un hochement de tête. Ils étaient arrivés au bâtiment de l’infirmerie. En silence, ils longèrent un couloir pour gagner une petite salle mortuaire située tout au fond de la bâtisse, derrière les installations médicales.

A la demande du colonel Van Dieren, un jeune médecin militaire en blouse blanche pilota les visiteurs vers la salle d’autopsie. Là, dans un bac en métal inoxydable monté sur des roulettes de caoutchouc, reposait le cadavre de l’inconnue, c’est-à-dire le cadavre partiel que constituaient les débris trouvés dans les valises de Paolo Riccoli.

Le visage de la morte était tuméfié, son buste montrait deux blessures noirâtres sous le sein gauche.

La tête avait été détachée au ras des épaules ; le tronc était entier, mais les deux bras avaient été découpés.

Coplan sentit qu’une sueur étrange lui mouillait le creux des reins. Bien que ses traits fussent immobiles, il était bouleversé. Ce qui le remuait ainsi, c’était l’incroyable beauté de la morte et, surtout sa jeunesse. Elle devait avoir dix-huit ou dix-neuf ans, vingt au maximum. Ses seins, ses épaules, son ventre avaient encore le velouté de l’adolescence. La parure du pubis était d’un noir bleuté, comme les cheveux à longues ondulations qui encadraient la tête. Le visage donnait la même impression de beauté : front lisse, pommettes saillantes, bouche ourlée, nez mince et droit. Les yeux écarquillés exprimaient la terreur, la souffrance. Les prunelles étaient un mélange admirable de bleu pervenche et de mauve.

Mouzan, blanc comme un linge, articula :

- C’est une gosse, bon Dieu. Quelle belle fille ça devait faire !

Van Dieren murmura :

- Ses vêtements se trouvaient dans une des valises. Plutôt élégants. Seuls les souliers portent une marque : Menuetto, Vienne. Ce sont des escarpins de ville en chevreau noir avec une boucle fantaisie, un trèfle à quatre feuilles.

Coplan conclut à mi-voix :

- C’est donc bien elle qui avait pris place à côté de Roudin quand il est parti en voiture au rendez-vous de la mort. Pourquoi était-elle là ? Qui est-elle ? Pourquoi a-t-elle été assassinée elle aussi ? Pourquoi ont-ils laissé Roudin sur place alors qu’ils l’ont emmenée, elle ?

Mouzan affirma :

- Avec un bon cliché de reconstitution, on doit obtenir des résultats rapides. Une fille pareille ne passe pas inaperçue.

Coplan, mû par une subite inspiration, demanda au colonel Van Dieren :

- Est-ce que vous pourriez aller chercher la femme de Roudin pour la mettre en présence de la morte ?

- Oui, bien sûr, dit le Belge.

- Ne la prévenez pas de ce qui l’attend, recommanda Francis.

- O.K. J’y vais, acquiesça le Belge.

Pendant ce temps, Francis et Mouzan examinèrent les vêtements de la morte. Mais, effectivement, seuls les escarpins portaient une indication d’origine.

- Sauf erreur, émit l’inspecteur Mouzan, Roudin a dû amener cette fille d’Autriche. Aucun homme ne se risquerait à rapporter en guise de cadeau des chaussures de ce genre qui exigent un essayage personnel.

Coplan, silencieux, retourna regarder le cadavre. Puis, s’avançant vers le jeune toubib qui se tenait à l’écart, il lui demanda :

- C’est vous qui avez pratiqué l’autopsie ?

- Non, c’est le major. Mais comme j’ai tapé les constats, si vous avez besoin d’un renseignement...

- Pouvez-vous me dire si cette fille était vierge ou non ?

- Elle ne l’était plus.

Coplan opina en silence. Quand Anne Roudin fut introduite dans la petite salle, il alla vers elle.

- Vous êtes toujours candidate? fît-il, sarcastique. Le métier d’agent secret ne vous dégoûte pas encore, après tout ce qui vous est arrivé depuis trois jours ?

Il lui prit le bras, la guida vers le bac où gisaient les débris anatomiques.

- Regardez, voici les morceaux qui nous manquaient...

Mais Anne Roudin avait dû pressentir la scène qui allait se dérouler dans ce bâtiment recouvert de grandes croix rouges. Elle contempla sans broncher le visage de la morte. Pas longtemps, car elle se tourna presque tout de suite vers Coplan.

- Je connais cette jeune fille, prononça-t-elle d’une voix à peine audible. C’est la petite Kiki... Kira Ivanoff... Serge était un ami de sa famille. Ce sont des Russes, des émigrés.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan eut assez de sang-froid pour maîtriser son impatience, mais c’est avec une voix teintée d’amertume qu’il articula en secouant le bras d’Anne Roudin :

- Allez-y, racontez-nous ce que vous savez, mais parlez plus fort, ça nous intéresse tous ici. Qui est-elle, cette Kira Ivanoff ? D’où sort-elle ? Et comment se fait-il que vous la connaissiez ?

- Son père était le témoin de Serge à notre mariage. C’était un camarade. Elles sont deux : Kira et Maya. Elles avaient alors cinq et sept ans. Boris Ivanoff, leur père, s’est tué en voiture, il y a environ une dizaine d’années.

- Vous fréquentiez cette famille ?

- Non, mais je savais que Serge continuait à s’occuper des deux petites de loin en loin.

Coplan commençait à sortir de ses gonds.

- Mais parlez, bon sang ! fulmina-t-il. J’en ai marre de vos réticences. Vous n’allez pas me dire que vous n’avez plus revu cette jeune fille. Elle avait cinq ans à l’époque ! Comment l’auriez-vous reconnue au premier coup d’œil ?

- C’est-à-dire que... que pendant quelques années, Serge a été très intime avec la mère des petites, Alexandra. Et un jour, juste avant les vacances de Noël, l’année dernière, Serge a eu l’aplomb d’aller chercher mon fils au collège en compagnie de cette femme et de cette jeune fille. Or je me trouvais là, moi aussi. J’ai trouvé que c’était un manque de tact, vous comprenez. Je n’étais pas contente, et je l’ai dit à mon mari.

- Bon, coupa Francis, où habitent-ils, ces gens?

- A Paris, rue Daru.

- Quel numéro ?

- Je ne sais pas.

- En somme, résuma Coplan, vous n’avez pas cessé de me bourrer le crâne ? La vie privée de votre mari n’a pas de secrets pour vous. Alors, de grâce, expliquez-nous pourquoi cette jeune fille se trouvait dans la voiture de Serge quand il est allé à ce rendez-vous de Tiuccia et pourquoi elle a été assassinée elle aussi. Est-ce qu’elle était membre du N.T.S., elle aussi ?

- Je n’en suis pas certaine, mais le contraire m’étonnerait.

Coplan se tourna vers le colonel Van Dieren :

- Voilà en tout cas un point éclairci. Est-ce que je pourrais téléphoner de votre bureau, colonel ?

- Oui, certainement. Venez...

- Une seconde, dit Francis en s’adressant à l’inspecteur Mouzan. Il nous faudrait les copies des rapports d’autopsie de cette jeune fille et aussi du sous-officier de sécurité abattu par Riccoli. J’ai l’impression que nous allons retrouver les mêmes balles de calibre 7.65 que chez Roudin. Et si cela se confirme, nous aurons une idée à peu près cohérente des faits.

- Je vérifie ça pendant que vous téléphonez, promit Mouzan.

Coplan retourna dans le bureau de Van Dieren et appela directement Paris.

Après cette communication, il téléphona à Ajaccio, histoire de renouer le contact avec Valentini et Suzy Lorelli.

Valentini, en identifiant la voix de Francis, éructa :

- Eh bien, m...! Vous n’êtes pas pressé de rassurer vos amis, vous ! On a des nouvelles pour vous, on a de la visite, on se fait des cheveux gris. J’étais sur le point de partir à Corte.

- Vous avez bien fait de vous abstenir ! lança Coplan. Vous auriez encaissé un bon marron sur la tête et vous vous seriez réveillé en cabane. C’est ce qui m’est arrivé, et c’est pourquoi je n’étais pas à notre rendez-vous. Mais un peu de patience, j’arrive. Et j’ai des nouvelles, moi aussi.

- Où êtes-vous ?

- A la base de Sollenzara.

- Vingt dieux ! Vous ne serez pas ici avant la soirée. Enfin, on vous attend.

- Hé, minute ! Ne raccrochez pas encore. En arrivant à Ajaccio, j’ai l’intention de débarquer la veuve Roudin à son hôtel. Ensuite, je me rendrai à l’adresse que vous m’avez donnée, car je ne désire pas rencontrer mon blouson noir. Seulement, je voudrais que Suzy s’installe dans les parages de la veuve Roudin.

- Bien, je transmets, acquiesça Valentini.

- Terminé.

- Terminé, répéta le Corse.

Coplan raccrocha, resta un moment pensif devant le téléphone. Puis, levant les yeux vers le Belge :

- Dites-moi, colonel, ça vous dérangerait d’aller me chercher l’inspecteur Mouzan ? J’ai un service à lui demander, mais c’est confidentiel.

- J’y vais.

 

 

 

Pendant l’interminable trajet de Sollenzara à Ajaccio, Coplan - qui avait reçu en retour la voiture de Roudin placée sous séquestre par la Sécurité Militaire - fit des efforts surhumains pour se montrer gentil à l’égard de sa passagère et lui faire oublier les scènes pénibles qui s’étaient déroulées depuis leur départ pour Corte.

Malgré cela, Anne Roudin ne fut guère bavarde.

Pour la mettre en confiance, Francis lui avait fait un exposé sincère du dossier Roudin tel qu’il se présentait à la lumière des dernières acquisitions. En gros, la reconstitution donnait l’histoire suivante : Serge Roudin et Kiki Ivanoff s’étaient mis en route pour aller à un rendez-vous sur la route de Tiuccia. Là, au lieu de rencontrer la ou les personnes amies qu’ils comptaient rencontrer, ils étaient tombés dans un guet-apens. Serge avait été matraqué, abattu à coups de 7.65. Kira Ivanoff ? Son visage semblait indiquer qu’elle avait tenté de se défendre. Un événement avait dû survenir au cours de la double agression, obligeant les tueurs à s’enfuir. Ils avaient eu le temps d’emporter la jeune fille mais pas Roudin. Le passage inopportun de quelques voitures sur la route avait sans doute suffi pour provoquer la fuite prudente des assassins. Kira Ivanoff avait dû être emmenée à la maison de Corte où les comparses de Sovoniev espéraient découvrir des documents, peut-être des listes du N.T.S. Ensuite, un des tueurs, le Sarde Riccoli, alias Rizzavone, avait été chargé de faire disparaître le cadavre de la jeune fille. L’intervention de la Sécurité Militaire avait mis un terme brutal à la mission macabre du Sarde.

Coplan, sans détourner son attention de la route sinueuse, demanda à sa voisine :

- Je suppose que vous réalisez tout ce qu’on peut déjà conclure de cet ensemble de faits ?

- Oui, mais je ne vois pas où cela vous mène, dit-elle, revêche. Tout cela ne vous apprend rien sur les assassins de Serge.

- Ah, pardon ! répliqua Francis. Nous tenons un élément nouveau qui, à mes yeux, est très significatif.

- Je ne vois pas lequel.

- Il faudra vous exercer à l’art des déductions. L’élément nouveau est le suivant : le rendez-vous de Tiuccia a été arrangé par quelqu’un qui avait la confiance de Serge. Et ce quelqu’un, à mon avis, c’est Kira Ivanoff.

- Oui, c’est plausible.

- Ce l’est d’autant plus que cela renforce une autre hypothèse dont je vous faisais part hier : celle de l’agenda. Rappelez-vous ce que je vous ai dit : Serge, qui n’était pas un novice, avait tout prévu, même le pire. En glissant dans sa poche cet agenda où figurait votre nom, il ajoutait une petite chance de repérage à l’intention de ceux qui viendraient après lui. Cet agenda nous guidait vers vous : comme témoin, comme élément de piste ou comme coupable.

Une fois de plus, Anne Roudin n’entendit que le dernier mot de la phrase.

- Vous êtes blessant, à la fin ! se hérissa-t-elle. Vous n’avez qu’à contrôler mon billet d’avion. Serge avait déjà cessé de vivre quand je suis arrivée à Ajaccio. Je n’ai pas pu le tuer de Mauchamps, tout de même ? Et pourquoi l’aurais-je tué ?

- L’inspecteur Mouzan m’a rappelé l’autre jour le vieil adage : cherchez la femme. Eh bien, je cherche la femme. Mais si vous n’êtes pas coupable - ce qui reste à démontrer - vous êtes d’ores et déjà un élément de piste.

- Comment cela ?

- Vous venez d’en donner la preuve, il y a une heure : en identifiant le cadavre de Kira Ivanoff. Le poteau de signalisation planté par Serge a donné des résultats, c’est indéniable. Mais je me demande si cette ravissante jeune fille n’était pas pour Serge autre chose que la fille d’un ami d’autrefois... Ce n’est pas très délicat de ma part d’aborder ce sujet, mais une enquête est une enquête.

- Hum, fit-elle, amère et sarcastique, je n’ai jamais imaginé que Serge se soit passé de femmes pendant seize ans. Si cette gamine s’est offerte, il n’a pas dit non.

- Et vous ? enchaîna Coplan avec une froideur assez cruelle. Vous vous êtes passée d’hommes pendant seize ans ?

Cette attaque directe la laissa un instant sans voix. A la fin, elle murmura :

- Non, j’ai eu une liaison, avec un étudiant qui faisait un stage chez mon patron. Mais il a rompu pour se marier.

- Ce n’était pas un Russe, par hasard ?

- Un Russe ? Non, pourquoi serait-il russe ? C’est un Français. Il est actuellement professeur à Grenoble. Mais je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir entre ma vie privée et la mort de Serge.

- Ce professeur de Grenoble connaissait-il Serge ?

- Non.

- Serge a-t-il été au courant de votre liaison ?

- Pas que je sache. Je me suis toujours efforcée de sauver les apparences. Et, du reste, Serge ne se souciait guère de moi. Si je ne l’avais pas relancé de temps à autre pour régler des problèmes concernant notre fils, il aurait fini par oublier que j’existais.

Coplan opina, laissa passer un long moment de silence, puis, d’une voix plutôt neutre, il murmura :

- Vous me demandiez tout à l’heure s’il pouvait y avoir un rapport entre votre vie privée et la mort de Serge. Je n’en sais rien, naturellement, mais mon rôle consiste précisément à essayer de découvrir tout ce qui peut relier des assassins à leur victime. Dans le cas qui nous occupe, il y a une circonstance très particulière à laquelle je dois revenir sans cesse, autour de laquelle je dois axer toutes mes investigations, à savoir : Serge a été trahi par quelqu’un qui avait sa confiance. Vous me suivez ?

- Oui. Vous me l’avez déjà dit.

- Je ne le dirai jamais assez, car ceci nous ramène au cœur de notre problème : en qui Serge avait-il confiance ? Jusqu’à présent, je ne voyais que vous. Vous êtes sa femme légitime et vous êtes la mère de son fils. Maintenant, j’apprends qu’il y a cette famille Ivanoff. Je regrette que vous ne m’ayez pas parlé de ces gens plus tôt.

- Je vous comprends de moins en moins, prononça-t-elle d’un air las.

Elle haussa les épaules et ajouta :

- Je n’ai aucune raison d’aimer ces gens, et je serais même en droit de leur en vouloir. Car enfin, pendant très longtemps, Serge a considéré cette femme et ces deux gamines comme sa propre famille. Les rares périodes qu’il passait à Paris entre ses voyages continuels, c’était là qu’il les passait. Les Ivanoff, c’était son foyer, dans la mesure où il est question d’un foyer pour un homme de cette espèce, bien entendu. Mais vous ne me ferez jamais croire qu’il y a un rapport entre la mort de Serge et ces gens. Ils auraient donné leur vie pour lui.

- Je ne cherche pas à vous faire croire quoi que ce soit, corrigea Francis d’un ton détaché, j’examine des hypothèses. Dans mon métier, c’est ça le secret de la réussite : découvrir en temps opportun l’exacte relation de cause à effet. C’est aussi le secret de la survie, car les découvertes tardives se paient toujours très cher.

Anne Roudin ne répondit pas. Bientôt elle ferma les yeux. Et elle somnola pendant toute la fin du voyage. Lorsqu’ils arrivèrent à Ajaccio, elle se redressa, se massa le front et les paupières d’une main fatiguée.

- Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ? questionna-t-elle.

- Rédiger un compte rendu destiné à mes supérieurs hiérarchiques et attendre leurs ordres. Pour moi, le travail est pratiquement terminé. J’ai vérifié tout ce que je pouvais vérifier. La suite est du ressort de la Police judiciaire.

- Vous rentrez à Paris alors ?

- Oui, évidemment.

- Est-ce que je serai autorisée à faire les démarches pour le transfert et l’enterrement de mon mari ?

- C’est Paris qui décidera. Je vous tiendrai au courant.

Ils étaient devant l’hôtel d’Anne Roudin.

- Vous me téléphonerez ici ? questionna-t-elle en se préparant à descendre.

- Oui, comptez sur moi.

Elle débarqua, et il attendit qu’elle eût franchi le porche de l’hôtel avant de démarrer.

Quelques minutes plus tard, il rangeait la voiture au parking de la place de Gaulle. Il ferma les portières, s’en alla d’un pas tranquille vers la vieille ville. Après quelques détours de dépistage, il s’engagea dans la petite rue Saint-Claire, la longea jusqu’au bout, revint sur ses pas et s’arrêta devant l’une des pittoresques maisons aux façades étroites rongées de vétusté. Il donna trois coups de sonnette brefs.

C’est Valentini en personne qui vint ouvrir.

- Vous avez perdu vos clés? s’enquit le Corse.

- Non, je préférais sonner. Est-ce que Mouzan est arrivé ?

- Oui, depuis un quart d’heure.

Coplan pénétra dans la maison et, sous la conduite de Valentini, grimpa au premier étage. Là, dans une pièce sans fenêtres, meublée comme un salon de province, l’inspecteur Mouzan était attablé sous un lustre à cinq tulipes de cuivre. En face de lui, installé à califourchon sur une chaise, il y avait un jeune gaillard en costume sport, au teint bronzé, au visage énergique et séduisant.

- Hé, salut, Fondane ! s’exclama Coplan avec un geste amical à l’adresse de son adjoint. On arrive de Vienne ?

- Oui, via Milan, avec un dossier confidentiel que l’on m’a prié de vous remettre en main propre, répondit Fondane.

- Nous verrons cela tout à l’heure. Vous n’êtes pas pressé ?

- J’ai ordre de me mettre à votre entière disposition.

- O.K... Vous, Mouzan, quelles sont les nouvelles ?

- Ce que vous m’avez demandé est arrangé. Le service des écoutes me tiendra au courant.

- Vous avez bien spécifié que toutes les communications de l’hôtel devaient être enregistrées ?

- Oui, oui, comme convenu, confirma l’inspecteur.

Valentini poussa une chaise près de la table, alla chercher une chemise cartonnée dans une des deux armoires Empire qui meublaient la pièce.

- Asseyons-nous, dit-il à Coplan. J’ai des choses intéressantes à vous montrer.

Il ouvrit la chemise cartonnée, en retira une vingtaine d’épreuves photographiques 24 x 36 tirées en noir sur papier glacé.

- J’espère que ces images vous plairont ? fit-il.

Coplan étudia les clichés, laissa échapper un sifflement d’admiration :

- Mazette ! C’est du travail d’orfèvre, dites donc ! C’est vous qui faites ça ?

Valentini ricana :

- C’est la moindre des choses, quand on est résident !... Je dois cependant reconnaître que Mlle Lorelli sait manier un miniphot. Les instantanés du petit mariolle en blue-jeans, c’est elle qui les a pris. Les autres photos, celles du type au crâne chauve et de la maison, c’est moi.

- Remarquable, ponctua encore Coplan, sincère.

Sur les agrandissements photographiques, on voyait, d’une part le jeune blouson noir - de face, de profil et de trois quarts - d’autre part un individu au faciès buriné, au crâne dégarni, aux sourcils touffus, aux lèvres minces et méchantes.

- Je suppose, émit Francis, qu’il s’agit d’un zouave que vous avez cueilli dans le sillage de la veuve Roudin ?

- Oui, dit Valentini. Suzy Lorelli m’a fait part de vos instructions et je lui ai proposé de m’occuper de la veuve Roudin puisqu’elle devait s’occuper du jeune zèbre.

- Mes prévisions étaient donc justes ?

- Absolument. Quand la veuve est sortie de son hôtel pour aller vous rejoindre au Golfe, ce type à la gueule patibulaire l’a suivie discrètement.

- Voilà encore une énigme élucidée, grommela Coplan. C’est donc bien par la femme de Roudin que je me suis fait repérer. Comment ont-ils réagi quand nous sommes montés en voiture, la veuve Roudin et moi ?

- Ils ont laissé tomber, déclara Valentini. Et je dois dire qu’ils n’avaient pas l’air de se tracasser outre mesure. Ils ont échangé quelques mots, puis ils sont partis chacun de leur côté.

- Et vous ?

- J’ai continué sur ma lancée. La maison que vous voyez là, sur les trois derniers clichés, c’est le domicile de l’homme au crâne dégarni. Il s’appelle Ange Cuglione. La 2 CV du petit jeune homme est immatriculée au nom de ce même Cuglione.

- Il a l’air de tout, sauf d’un ange, marmonna Coplan qui scrutait la photo sur laquelle le bonhomme apparaissait vu de face. Vous n’avez pas eu le temps de vous informer, je présume ?

- Un de mes collaborateurs s’en occupe. Néanmoins, j’ai déjà quelques indications. Ce Cuglione est originaire de Calvi. Sa maison lui appartient. Il l’a achetée quand il s’est retiré des affaires. Il a tenu pendant vingt-quatre ans un bar à Marseille, un bar plus ou moins douteux.

- Il est communiste ?

- Officiellement, non. Il ne figure pas sur les listes qui sont en ma possession. Mais ça ne veut rien dire.

Coplan eut un sourire.

- Si, ça veut dire quelque chose, émit-il. S’il était titulaire d’une carte du Parti, nous pourrions exclure sa participation à un réseau de l’apparat. Sovoniev n’a sûrement pas embauché des gars qui sont ouvertement affiliés au Parti. Mais quelles sont les activités connues de ce Cuglione ?

- Il est rentier.

- Mais encore ?

- J’en saurai davantage demain ou après-demain.

Coplan rassembla les photos, les replaça dans la chemise cartonnée.

- Maintenant, murmura-t-il, songeur, il faut que je vous raconte ce qui m’est arrivé à Corte. Après cela, nous ferons le point.

Il relata brièvement les événements qui avaient eu lieu depuis la veille au soir, et il conclut :

- Objectivement, je pense que nos chances et celles de Sovoniev sont à peu près égales pour l’instant. A son débit, nous pouvons inscrire un coup dur : l’intervention imprévisible de la Sécurité Militaire de l’O.T.A.N. qui a empêché la disparition complète du cadavre de Kiki Ivanoff. Mais, dans un sens, cette intervention s’inscrit à notre débit, car la mort de Riccoli sera au bout d’un certain temps enregistrée par ses complices.

Fondane objecta :

- Vous croyez que Sovoniev va abandonner son boulot pour ça ?

- Non, sûrement pas, fit Coplan. Mais il faut que notre action soit suffisamment rapide pour empêcher nos adversaires de se réorganiser.

Valentini intervint :

- Nous avons quand même fait des progrès considérables, résuma-t-il. Nous avons maintenant trois pistes : la femme de Roudin, la jeune fille coupée en morceaux et le nommé Cuglione.

Fondane se leva, prit sa serviette de cuir posée sur un guéridon, en retira un dossier qu’il remit à Coplan en commentant :

- Ce sont les archives de Vienne. Des photocopies. Vous avez là les réseaux personnels de Roudin et les antennes qu’il avait dans le N.T.S. Je me suis amusé à décoder tout cela en vous attendant. Il y a en effet une Kira Ivanoff qui fait partie du groupe des instructeurs du N.T.S. pour la région A-S nu 2, c’est-à-dire Prague-Budapest.

- Tiens, tiens, lâcha Coplan en se renversant contre le dossier de sa chaise. Comme on se retrouve ! Petit à petit, le cercle se referme.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le lendemain, dès les premières clartés de l’aube, Coplan se leva, fit sa toilette et se mit au travail.

Par mesure de prudence, il avait évité son hôtel et il avait dormi dans la vieille maison de la rue Sainte-Claire.

Précis, méthodique et patient comme il savait l’être quand les circonstances l’exigeaient, Francis entama le dépouillement des archives ramenées de Vienne par Fondane. Pour un connaisseur, il y avait moyen, grâce à ces documents, de reconstituer in abstracto, les activités de Serge Roudin en Autriche et de suivre à la trace les mouvements essentiels de ses réseaux.

C’était évidemment un travail de longue haleine, et assez fastidieux. Mais qui valait la peine d’être entrepris, car de ce puzzle pouvait surgir brusquement la clé de toute l’affaire.

Un peu avant onze heures Valentini s’amena. Très excité.

- Je crois que vous pouvez laisser vos paperasses de côté, dit-il, j’ai des choses plus concrètes. Paris m’a envoyé un message pour vous, en réponse à votre demande téléphonique, paraît-il. Tenez-vous bien : la famille Ivanoff est en vacances, l’appartement de la rue Daru est fermé, Mme Ivanoff est en Corse.

- En Corse !

- Comme je vous le dis. Et ce n’est pas tout. D’après les tuyaux recueillis à Paris par nos camarades du Service, la poste fait suivre le courrier à l’adresse suivante : chez Mme Vasilinka, Villa Capo-Vetta, route de Coggia, Ceresa, Corse.

Valentini se frottait les mains. Coplan, les sourcils arqués, demanda :

- Pourquoi cette adresse vous passionne-t-elle ?

— Ceresa, c’est entre Sagone et Tiuccia. A quelques kilomètres de l’endroit où Roudin a été attaqué.

- Ah ! bon, je comprends que vous soyez survolté. La coïncidence est énorme, en effet.

- Jetez un coup d’œil sur la carte, reprit Valentini en sortant de sa poche la Michelin 90 qu’il déplia pour l’étaler sur la table.

A cet instant, un bref coup de sonnette, suivi de deux autres, retentit.

- J’y vais, dit Valentini.

C’était l’inspecteur Mouzan. Visiblement excité, lui aussi. Ses yeux brillaient, les muscles de ses maxillaires s’agitaient spasmodiquement.

- Un truc du tonnerre, jeta-t-il à Coplan. J’ai une version dactylographiée du texte. Le service des écoutes a capté ça hier soir, à 21 heures 40. Un certain M. Antoine a appelé Mme Roudin à son hôtel et il lui a fixé rendez-vous, à 18 heures aujourd’hui, près de la statue du général Grossetti, place Miot.

- Antoine comment ? insista Valentini.

- Antoine tout court, répondit Mouzan.

- Tout le monde s’appelle Antoine ici, grommela le Corse.

Coplan s’informa :

- Vous avez écouté la bande ?

- Oui, dit Mouzan. Je l’ai même écoutée deux fois.

- Est-ce que cet Antoine avait l’air de connaître la mère Roudin ?

- Oui, sans aucun doute. Il lui a parlé sur un ton cordial, aimable. Elle, en revanche, il m’a semblé qu’elle était plutôt revêche, et assez sèche.

- C’est son naturel, glissa Francis, ce n’est pas une marrante. De plus, elle était complètement lessivée quand je l’ai déposée à son hôtel, hier soir, en rentrant de Sollenzara. Mais j’aimerais savoir comment elle a réagi. A-t-elle accepté ce rendez-vous spontanément, sans rechigner, sans discuter, ou bien était-elle embarrassée, contrariée ?

- Elle a accepté sans hésiter, sans discuter, mais, je vous le répète, d’une voix sèche, cassante même. Et c’est sur le même ton qu’elle a demandé où se trouvait la place Miot.

Coplan prit un instant de réflexion.

- C’est pour le moins curieux, émit-il. Je ne vois vraiment pas avec qui elle peut être en cheville à Ajaccio. Elle n’était jamais venue en Corse auparavant et il y a tout juste cinq jours qu’elle est arrivée.

Il se tourna vers Mouzan, le dévisagea :

- Vous êtes sûr que toute la conversation a été enregistrée ?

- Absolument sûr. Et d’ailleurs, elle est précédée par un bout de dialogue entre l’employé de la réception et le type qui avait appelé l’hôtel. Ensuite, la communication est transmise dans la chambre de la veuve Roudin. Par conséquent, rien n’a pu nous échapper.

- Comment s’est-il annoncé, ce bonhomme ?

- Eh bien, comme c’est indiqué sur la note. Il a dit tout simplement : « M. Antoine à l’appareil. Comment allez-vous, chère madame? »... Vous pouvez vous fier au texte, je vous garantis qu’il n’y manque pas une syllabe.

Coplan relut avec attention la note dactylographiée.

- Il s’agit peut-être tout bonnement d’une entreprise de pompes funèbres ? marmonna-t-il. La femme de Roudin m’a encore demandé si elle pouvait faire transférer la dépouille de son mari. Et comme elle a beaucoup de sens pratique, elle a peut-être déjà pris contact avec une firme spécialisée dans ce genre d’entreprises.

Mouzan parut un peu surpris.

- Vous avez changé d’avis à son sujet ? fit-il. Quand je vous ai vu le jour de votre arrivée, chez le commissaire Janion, vous étiez plutôt méfiant à l’égard de cette femme. Sa présence et son comportement vous semblaient suspects.

- Oui, j’avoue que mes idées ont quelque peu évolué, reconnut Francis. Au cours de ces trois jours, j’ai pu l’observer de très près, et la faire parler, lui glisser des peaux de banane sous les pieds. C’est un drôle de pistolet, sans aucun doute. Mais, franchement, je n’ai pas l’impression qu’elle ait pu jouer un rôle quelconque dans cette affaire. Au début, elle me cachait des tas de choses, c’est un fait. Mais j’ai quand même réussi à lui arracher certaines confidences... C’est une femme orgueilleuse, intéressée, foncièrement coriace, et qui n’a jamais accepté le coup vache que la vie lui a porté il y a quinze ans, quand elle s’est retrouvée enceinte comme la première fille de ferme venue. Pour que Roudin consente à l’épouser, elle a dû lui promettre que ce mariage ne serait qu’une formalité légale, un mariage blanc, et qu’elle lui laisserait sa liberté la plus totale. Ils n’ont jamais vécu ensemble. Mais, malgré cela, elle n’a pas renoncé. Mine de rien, elle s’est toujours arrangée pour garder le contact avec Roudin, pour le tenir à l’œil, pour savoir ce qu’il faisait, où il se trouvait, qui il fréquentait, etc.

Valentini grogna :

- On les connaît, ces femmes qui s’accrochent ! Vous pouvez être sûr qu’elle attendait Roudin au tournant.

- A quel tournant ? questionna Francis.

- Ben, à l’âge de la retraite, quoi ! jeta le Corse. Ce pauvre Roudin, devenu vieux et rhumatisant, se serait laissé mettre le grappin dessus. Elle l’aurait ramené chez elle, et là, il en aurait bavé !

Cette sortie, et la hargne qui s’en dégageait, provoquèrent un moment d’hilarité.

Coplan fît remarquer en riant :

- Il n’y a qu’un célibataire pour parler avec tant de méchanceté des femmes ! Mais ce que vous venez de dire confirme bien mon idée, Valentini. La mère Roudin a toujours espéré qu’elle finirait par récupérer son mari. Elle n’a sûrement pas trempé dans un complot qui visait à le supprimer. Sauf, peut-être, si elle a palpé une très grosse liasse de billets de banque.

Mouzan enchaîna avec une conviction inattendue :

- J’allais justement attirer votre attention sur ce point. Quelqu’un a pu spéculer sur la jalousie de cette femme et sur son amour de l’argent. Nous autres, nous voyons ça tous les jours. Vous ne pouvez pas vous imaginer jusqu’où ça peut aller, le dépit d’une femme. J’en ai vu qui auraient mis le monde à feu et à sang.

- Évidemment, évidemment, murmura Coplan. Cette hypothèse ne peut pas être rejetée à priori.

Il relut une fois de plus la note d’écoute.

- Où se trouve la place Miot ? s’enquit-il.

- Je vous ai apporté un plan de la ville, dit l’inspecteur Mouzan. L’endroit n’est pas commode à surveiller. Je ne sais pas si ce M. Antoine l’a choisi intentionnellement pour déjouer une filature, mais il n’aurait pas agi d’une autre manière si telle avait été son arrière-pensée. Regardez...

Il étala son plan sur la table.

- Comme vous le voyez, c’est un carrefour, commenta-t-il en appuyant son index sur la carte. Le boulevard Lantivy qui longe le bord du golfe, le boulevard Albert Ier, le boulevard Maglioli. La statue du général Grossetti occupe le centre de la place.

- Je suis d’accord avec vous, inspecteur, opina Coplan. Ce lieu de rendez-vous n’a pas été fixé au hasard. Et ceci nous impose une tactique particulière, car nous devons envisager l’éventualité d’une contre-filature. Avec l’aide d’un seul comparse, M. Antoine peut parfaitement neutraliser n’importe quelle surveillance. Est-ce que vous avez du matériel ?

- Pas lourd, confessa Mouzan avec une mimique dubitative. Ajaccio, ce n’est ni Marseille ni Paris.

- Il nous faut au minimum trois bagnoles équipées de radios, spécifia Francis.

- Je pense que c’est possible, dit Mouzan, je dois voir ça avec mon patron.

Il consulta sa montre, ajouta :

- Nous avons un battement de six heures. Sur ce temps-là, on peut se retourner.

Coplan, s’adressant à Valentini, prononça d’un air préoccupé :

- N’oubliez pas de prévenir Suzi Lorelli. Elle se ferait agrafer moins de deux et ça flanquerait toute notre combine par terre.

- Exact, approuva le Corse. Ce sera fait.

 

 

 

Ce même jour, vers la fin de l’après-midi, Suzi Lorelli vint ranger dans le cours Granval la voiture qu’elle avait louée quelques heures auparavant dans un garage de la rue Bozzi.

S’étant placée entre le Continental et la clinique qui jouxte cet imposant hôtel, Suzi, sans quitter son siège, se mit à étudier une carte touristique de la Corse.

A six heures moins dix, Anne Roudin déboucha de la rue Rossi. Elle portait toujours son même tailleur beige, et elle affichait une mine austère.

Elle s’engagea dans la rue Mérimée.

Suzi Lorelli débraya, fila en ligne droite vers le boulevard Général Leclerc, bifurqua sur la gauche. Elle freina quand elle arriva à la hauteur d’une Peugeot noire qui stationnait à l’entrée du boulevard Maglioli. Au volant de cette voiture, Valentini, plongé dans un journal, fumait d’un air avachi une gitane maïs, qui collait à sa lèvre inférieure.

Il repéra instantanément la voiture de Suzy.

Au passage, la jeune femme le salua d’un léger hochement de tête. Mais elle continua à rouler.

Valentini fit semblant de se frotter le menton. Il annonça dans son micro camouflé en montre-bracelet :

- Opération engagée. Avis à tous : ouvrez l’œil.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Puis, soudain, une autre voix annonça :

- La cliente est bien arrivée. Pour l’instant, elle est seule. Ma montre indique 18 heures 57.

Et soudain, ce fut la voix de l’inspecteur Mouzan qui vibra dans les minuscules haut-parleurs des trois voitures-radio :

- N... de D...! La salope ! Elle vient de serrer la main de M. Antoine et ce type n’est autre que Cuglione ! Ange Cuglione ! Louvaine, vous m’entendez ?

- Affirmatif, articula Coplan, laconique.

C’est Valentini qui prit le relais :

- Ils arrivent de mon côté, je les ai dans mon champ de vision.

De nouveau, la voix de Mouzan résonna, plus tendue encore :

- Ne bougez pas ! Le petit mec en blue-jeans vient de sortir de la coulisse et il leur file le train à une trentaine de mètres de distance.

Coplan ordonna :

- A vous, Mouzan ! Faites le tour pour rejoindre le boulevard Conti.

- J’y vais.

Quelques minutes passèrent. Puis Mouzan signala :

- Ils montent dans une D.S. grise... Le blouson noir grimpe dans sa 2 CV... Les deux bagnoles démarrent... Direction carrefour du cours Napoléon...

- C’est pour moi, communiqua Coplan, calme. Je distingue la bobine de la mère Roudin dans la D.S... Et voici la 2 CV du blouson noir. Valentini, essayez de les déborder. Ils ne vous connaissent pas, vous.

La manœuvre se déroulait sans trop de mal. Bientôt, la D.S. grise tourna à gauche pour emprunter la Nationale 193. Mais elle ne sortit pas de la ville. Un peu avant la limite d’Ajaccio, elle braqua sur la droite pour escalader un raidillon.

Valentini diffusa aussitôt d’un ton apaisé :

- Ne vous faites pas de bile, les amis, ils vont tout simplement au domicile de Cuglione ! Vous avez vu les photos de sa maison : une grosse bâtisse prétentieuse construite à flanc de coteau, avec le mont San Angelo comme toile de fond. Mais attention, le petit mec continue à patrouiller avec sa 2 CV. Dispersez-vous et attendez mon appel de ralliement.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

M. Antoine laissa rouler sa voiture jusque dans le vaste garage à trois places qui donnait sur l’arrière de sa maison. Il stoppa, mit au point mort, coupa son moteur et serra son frein à main.

- Vous voyez que je vous fais confiance, dit-il en adressant un sourire suave à sa passagère. Vous êtes chez moi ici.

Ils débarquèrent.

M. Antoine guida Anne Roudin vers une petite porte latérale par laquelle on pouvait accéder dans la villa sans devoir passer par l’entrée principale.

- Venez par ici, dit-il.

Ils grimpèrent une volée d’escaliers, débouchèrent dans un hall aux carrelages jaunes, pénétrèrent dans une belle pièce aux meubles d’un modernisme agréable. Tapis, rideaux, fauteuils, tout était neuf. Comme la maison, d’ailleurs. Une vague odeur de peinture fraîche planait encore entre les murs. Les gravures qui ornaient ce living étaient d’un mauvais goût remarquable. On y voyait, en couleurs criardes, le vieux port de Marseille, Notre-Dame de la Garde et, à la place d’honneur, au-dessus d’un bahut en noyer poli, une reproduction du Napoléon 1er de David.

- Vous prendrez bien quelque chose? s’enquit M. Antoine. C’est l’heure de l’apéritif... Martini, porto, pastis?

- Je vous remercie, je ne prends jamais d’apéritifs, déclina-t-elle.

- Un peu d’eau minérale, peut-être ? Nous avons une excellente source ici, l’Orezza.

- Si vous voulez.

- Je vous en prie, asseyez-vous, nous avons à causer.

Il décapsula une bouteille d’Orezza, en remplit un verre, puis se prépara pour lui-même un pastis bien tassé.

- Ainsi que je vous le disais, reprit-il, c’est une preuve de confiance que je vous fais en vous amenant chez moi. J’ai pu constater avec satisfaction que notre première entrevue n’avait pas entraîné de votre part une réaction indiscrète, dangereuse. C’est un bon point à votre actif. Et vous avez eu raison de ne pas prendre mes paroles à la légère. Votre fils est actuellement en vacances dans une famille anglaise, à Eltham, près de Londres. Est-ce exact ?

- Vos informations sont toujours exactes, je n’en doute pas un seul instant, répondit-elle d’un ton froid. J’avais très bien saisi la portée de vos menaces.

- Tant mieux. La peur est le commencement de la sagesse. Vous avez été absente pendant vingt-quatre heures et je crois que c’est en compagnie de M. Louvaine que vous étiez ?

- Exact également.

- Où êtes-vous allés ?

- Je suis sûre que vous le savez déjà, grinça-t-elle.

- Peu importe, dites-le-moi quand même.

- A Bastia, voir des clients que mon mari était censé visiter pendant son séjour. Nous pensions recueillir des indications intéressantes, mais cela n’a rien donné. Nous ne savons toujours rien au sujet de cette agression.

- Et M. Louvaine, que raconte-t-il ? Est-ce que vous lui avez fait la proposition que je vous avais suggérée ?

- Oui, je me suis arrangée pour aborder cette question pendant le trajet.

Les yeux sombres de Cuglione étincelèrent.

- Ah ! ah ! fit-il, et alors ?

- Louvaine a d’abord été étonné, mais moins que je ne le craignais. Et il n’a pas cherché à me cacher la vérité. Dans un sens, j’ai même eu l’impression qu’il éprouvait un certain soulagement en apprenant que je savais tant de choses sur les activités clandestines de mon mari.

- Que voulez-vous dire ?

- Eh bien, il m’a semblé que ça le mettait plus à l’aise à mon égard.

Cuglione, qui observait Anne Roudin avec une intensité à peine déguisée, marmonna :

- Oui, je comprends. Et c’est alors que vous avez pu lui présenter votre demande ?

- Oui.

- De quelle façon avez-vous amené cela ?

- Je lui ai dit que je désirais remplacer mon mari, occuper la place devenue vacante par suite de sa mort. J’ai présenté cela comme une sorte d’obligation morale pour moi.

- Très bien, très bien, acquiesça Cuglione. Et comment a-t-il réagi ?

Anne Roudin se pencha pour saisir son verre et boire une gorgée d’eau minérale. Puis, reposant le verre, elle prononça sur un ton indécis :

- Eh bien, vous savez, c’est un homme qui ne se livre pas beaucoup, dont les pensées ne sont pas faciles à pénétrer. Il n’a pas refusé, c’est vrai, mais il n’a pas accepté non plus. Et il ne m’a rien promis... Il m’a fait remarquer que les temps avaient changé, que ce n’était plus du tout comme à l’époque des maquis, et que les candidats devaient avoir des références très sérieuses. Par contre, j’ai eu le sentiment que ma connaissance de la langue russe l’intéressait vivement.

- Bien sûr, approuva Cuglione avec un imperceptible sourire. Mais vous n’avez pas cité le nom de Francis Coplan quand il a soulevé la question des références ?

- Si, j’ai suivi vos instructions à la lettre.

- Et alors ? Il n’a pas sursauté ?

- Non, il a admis qu’il connaissait effectivement ce M. Coplan. Il se souvenait que c’était un ami de Serge. Je suppose qu’il lui parlera de moi à l’occasion.

- En somme, résuma Cuglione, l’affaire vous paraît bien engagée ?

- Je le crois, oui. Surtout à cause du russe, comme je vous l’ai dit. Il m’a même posé une colle en me demandant de traduire un vieux proverbe caucasien.

- Très bien, ponctua derechef Cuglione, visiblement satisfait.

Il vida en deux fois son verre de pastis, se lécha les lèvres, puis demanda d’une voix nettement moins tendue :

- Quels sont les projets de Louvaine dans l’immédiat ?

- Il estime que sa mission est terminée, et il compte rentrer à Paris. C’est la Police judiciaire qui doit poursuivre l’enquête.

- Et vous ?

- J’attends l’autorisation du Parquet pour ramener le corps de mon mari et le faire enterrer où j’habite.

Deux petits coups de klaxon résonnèrent près de la maison. Cuglione s’approcha de l’une des deux fenêtres qui donnaient sur le jardin, fit un geste de la main en opinant, revint s’asseoir. Quelques secondes plus tard, la 2 CV rentrait au garage. Des pas se firent entendre dans l’escalier, puis dans la pièce située à l’étage, au-dessus du living.

Une expression affable, mielleuse même, s’était dessinée sur le faciès inquiétant de Cuglione.

- On m’a chargé, commença-t-il avec une lenteur voulue, de vous verser une première somme à titre d’acompte et, comment dirais-je ? en gage de bonne collaboration future...

Il exhiba un portefeuille gonflé à souhait, en retira cinq liasses de billets de dix mille francs, les compta ostensiblement, les tendit à Anne Roudin.

- Un demi-million d’anciens francs, spécifia-t-il. Prenez.

Elle hésita, prit les liasses en manifestant une certaine gaucherie, puis elle posa un regard interrogateur sur son hôte.

- C’est... pourquoi ? fit-elle. Une si grosse somme.

- Mettez cela dans votre sac et n’en parlons plus. Désormais, vous ne manquerez plus d’argent.

Il eut un petit rire sec, commenta avec bonhomie :

- Ce n’est pas l’argent qui nous manque, ce sont les collaborations intelligentes et dévouées. Le N.T.S. est riche, rassurez-vous. Et nous avons besoin de vous.

Il se leva, alla chercher dans un des tiroirs du bahut un vieux missel à la reliure usée.

- Je n’aurai plus le plaisir de bavarder avec vous, dit-il, car cette entrevue est la dernière. En principe, il faut toujours limiter le plus possible les rencontres. D’autres amis vous contacteront quand vous serez rentrée chez vous. Ils se feront connaître à vous d’une manière fort simple, comme vous allez le voir.

Il ouvrit le missel, y préleva une petite image pieuse.

- D’une manière ou d’une autre, indiqua-t-il, l’ami qui voudra vous voir de notre part vous remettra une image pieuse du même genre que celle-ci. Ces images viennent d’Italie, comme vous pouvez le constater, et elles portent un numéro dans le coin inférieur gauche, en dessous d’un monogramme N.B.

Il lui donna l’image.

- Soit insérée dans une lettre, précisa-t-il, soit remise de la main à la main, cette image vous confirmera que vous avez bien affaire à un membre de notre organisation. Toute personne accréditée par nous sera munie de ce signe. C’est le mot de passe, si j’ose dire. En revanche, sans image, vous saurez que vous avez affaire à un traître. Ce n’est pas compliqué, n’est-ce pas ?

Il alla remettre le missel dans le tiroir.

- Voyez-vous, chère madame, reprit-il, le service que nous attendons de vous est double. Premièrement, de vous introduire dans le contre-espionnage français ; deuxièmement, de nous procurer un contact direct avec M. Coplan. Je vais essayer de vous tracer les grandes lignes de votre programme d’action...

Il se recueillit un instant, puis il se remit à parler d’une voix plus sourde, plus persuasive.

 

 

 

Mouzan, Valentini et Coplan avaient parqué leur voiture respective en différents endroits de la sortie d’Ajaccio. Dans ce quartier périphérique, les chantiers et les établissements industriels ne manquaient pas et les véhicules en stationnement n’attiraient pas l’attention.

Valentini exultait. Il avait retrouvé cette fièvre de l’action et de la bagarre, ce subtil plaisir de « chasseur » dont il ruminait depuis si longtemps la nostalgie.

- Ce coup-ci, dit-il à Coplan, plus besoin de se torturer la cervelle, hein? Notre histoire est claire comme de l’eau de roche et Mouzan avait raison : c’est bien la femme de Roudin qui a tuyauté les tueurs de son mari.

Coplan ne répondit pas. Il arborait un masque soucieux et fermé. La tournure des événements l’avait un peu pris de court, semblait-il.

Mouzan questionna :

- Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Valentini grogna :

- Ben, on va leur mettre la main au collet ! Ce gibier-là, faut pas le rater quand on le tient dans sa ligne de mire.

La figure de Mouzan s’allongea.

- Je n’ai pas de conseils à vous donner, maugréa-t-il, mais ne comptez pas sur moi pour une intervention directe. De quel droit allez-vous arrêter ces gens ? Nous n’avons ni mandat d’amener ni rien. Et nous ne savons même pas pour quel motif ils sont ensemble ! Vous aurez bonne mine, si jamais les rapports de Cuglione et de la veuve Roudin ont une justification plausible, honnête.

- Tu parles ! ricana le Corse. C’est un drôle de commerce, alors ! Ce Cuglione et son petit acolyte en blue-jeans passent leur temps à mener des filatures derrière Louvaine et la mère Roudin. Comme justification honnête, je demande à voir.

- On peut les convoquer pour interrogatoire, persista Mouzan. Les confronter, à la rigueur.

Coplan décréta sèchement :

- Valentini est dans le bon, Mouzan. Si nous voulons saisir l’occasion, nous devons cueillir Anne Roudin et Cuglione à chaud, profiter de l’effet de surprise. J’admets que ce n’est pas légal, mais ce qui compte, en l’occurrence, c’est l’efficacité. En les coinçant sur le vif, nous avons une chance sérieuse de découvrir la vérité. Par contre, si nous les laissons souffler, ils auront le temps de se préparer un alibi.

- Mais enfin, Louvaine, rétorqua Mouzan dont la voix trahissait un mélange d’embarras et d’anxiété, vous nagez en plein arbitraire. Pour l’instant, vous n’avez absolument rien contre ce Cuglione. Réfléchissez, voyons.

- Si vous me donnez une seule explication qui puisse justifier les filatures que cet individu a organisées dès le début pour me surveiller et pour surveiller la veuve Roudin, je me rallie à votre panache, consentit Coplan.

Mouzan haussa les épaules mais ne répondit pas. Coplan reprit :

- D’ailleurs, je m’en voudrais de compromettre votre carrière en vous embringuant dans une opération illégale. Tout ce que je vous demande, c’est d’accepter au moins un rôle passif. Vous ferez le guet aux abords de la villa pendant que Valentini et moi irons bavarder avec ces gens. Comme ça, en cas de coup dur, vous nous servirez de témoin.

- Voilà, appuya Valentini, c’est la bonne solution. Et maintenant, allons-y avant que le gibier ne s’envole.

Il donna un coup de coude à Francis.

- Vous êtes armé, Louvaine? s’enquit-il.

- Oui, on m’a fait cadeau d’un petit Sauer 6.35.

- Si jamais ça bardait, marmonna Valentini, laissez-moi la priorité. Je suis mieux outillé que vous.

Il écarta le revers de son veston, montra le Colt qu’il trimbalait, un automatique à 8 coups, à crosse caoutchoutée, muni d’un silencieux.

- Allez-y mollo, lui recommanda Coplan. Je table davantage sur l’intimidation que sur la violence.

- Ne vous en faites pas, je connais la musique. Comment envisagez-vous la manœuvre ?

- Il n’y a pas trente-six solutions. Le petit jeune homme a sûrement pour mission de surveiller l’entrée de la villa, ce qui veut dire que nous devons faire le tour par la colline. En nous faufilant par l’arrière, nous pouvons accéder au garage. Après, nous verrons comment ça se présente.

Ils se séparèrent.

Mouzan traversa la route, de manière à s’approcher de la villa sans se faire remarquer, c’est-à-dire en se dissimulant derrière les hangars qui jalonnaient l’autre côté de la nationale. Coplan et Valentini s’éloignèrent dans des directions opposées afin de décrire chacun un demi-cercle qui devait se recouper à flanc de coteau, derrière le domicile de Cuglione.

Lorsqu’ils eurent fait leur jonction, ils constatèrent que la situation se présentait plutôt bien. En effet, l’architecte qui avait conçu la maison de Cuglione avait eu la bonne idée de tirer parti du relief du terrain et de la végétation existante pour mettre la bâtisse à l’abri du vent. L’aspect sauvage de la colline avait été respecté, le maquis d’arbousiers descendait en déclivité abrupte jusque contre le garage.

En progressant derrière les arbustes et les buissons, Coplan et Valentini n’eurent aucune peine à gagner incognito la construction annexe où étaient garées la D.S. et la 2 CV.

Valentini, le pouce levé, fit un signe pour signifier à Francis qu’un accès direct devait exister à partir du garage. Coplan approuva, dessina un tracé en l’air avec son index, invita Valentini à le suivre.

Ils passèrent sans bruit derrière les deux voitures, débouchèrent dans un local où étaient remisés des outils de jardinage, des bidons d’essence et quelques chaises-longues repliées. Deux portes s’ouvraient dans ce débarras. Celle de gauche devait permettre de descendre vers les caves ; celle de droite communiquait vraisemblablement avec l’habitation proprement dite.

Coplan s’avança vers la porte de droite, actionna d’un geste feutré la poignée, attira le battant.

Un escalier de bois montait au rez-de-chaussée.

Coplan sortit son automatique et d’un mouvement de la tête pria Valentini de lui emboîter le pas. Le Corse, les yeux brillants, son énorme Colt dans le poing, acquiesça.

Arrivés au palier du rez-de-chaussée, ils n’eurent pas de problème à résoudre. La disposition des pièces par rapport à l’orientation de la façade principale leur indiquait l’emplacement de la salle de séjour.

Coplan s’avança, tendit l’oreille, hocha la tête. Puis, pointant avec éloquence le canon de son arme vers l’escalier qui s’amorçait sur le palier en direction de l’étage, il fit comprendre à Valentini que, par mesure de sécurité, cette voie devait être gardée.

Le Corse fit un signe affirmatif.

D’un mouvement rapide et décidé, Francis ouvrit alors la porte du living.

- Bonsoir, dit-il en jetant un regard circulaire. Je ne vous dérange pas ?

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

La stupeur de Cuglione et d’Anne Roudin fut un vrai moment de cinéma. De cinéma muet.

Anne Roudin, la mâchoire pendante, les yeux écarquillés, demeura figée sur son siège comme un mannequin de cire. Cuglione, alias Antoine, le front barré de rides, le buste légèrement penché, examinait Coplan comme s’il doutait de ses propres facultés.

- Les deux mains sur la tête, Cuglione, articula Francis. Et vite. Vous, madame Roudin, levez-vous, déposez votre sac sur la table et mettez également vos deux mains sur votre tête. Le premier qui fait un geste insolite, je le mitraille sans sommation.

Anne Roudin s’exécuta. En une fraction de seconde, ses joues étaient devenues crayeuses. Elle était subjuguée par la voix et par les yeux de Coplan. Ce bon M. Louvaine, qu’elle avait pris pour un père tranquille, lui apparaissait sous un jour très inattendu.

Cuglione maugréa :

- Qu’est-ce que cela signifie? De quel droit vous êtes-vous introduit dans...

Coplan fit sauter son arme dans sa main pour la tenir par le canon, s’avança en levant le bras.

Cuglione recula promptement et mit ses mains sur son crâne chauve.

- Taisez-vous ! lui intima Francis dont les prunelles luisaient comme celles du loup qui sort d’une forêt. Vous parlerez quand je vous interrogerai, pas avant. Et gare à vous si vous faites le mariolle... Anne Roudin, quel est le motif de votre entrevue avec cet individu ?

- Je... nous parlions... C’est-à-dire qu’il me...

Elle bafouillait, essayait de déglutir pour faire passer la boule qui lui obstruait la gorge.

- Soyez claire et précise, lui ordonna Coplan. Fini de tricher maintenant, votre vie dépend de votre sincérité. Je vous écou...

Deux coups de feu éclatèrent sur le palier du rez-de-chaussée, suivis d’une détonation sourde qu’un quatrième coup de feu ponctua. Cuglione se rua vers le bahut, tendit le bras vers un des tiroirs du meuble. Coplan lui envoya sans hésiter un pruneau dans la cuisse, et le bonhomme s’écroula. Au même instant, un individu en pantalon de toile grise, aux cheveux blonds, au torse nu, au visage décharné, se dressa dans l’encadrement de la porte, un pistolet au poing. Coplan fit un bond de côté, juste à temps. Le projectile tiré par le blond fit voler en mille morceaux le portrait de Napoléon. D’un fulgurant coup de crosse, Francis frappa le poing armé du blond. Les doigts écrabouillés, le type lâcha son flingue en poussant des jurons de douleur. Coplan l’attrapa à la ceinture, tira de toutes ses forces en appliquant un croc-en-jambe qui envoya le gars s’étaler brutalement sous la table. Et là, il encaissa sur l’occiput un nouveau coup de crosse qui l’assomma sans rémission.

Coplan recula en souplesse vers le palier. Valentini gisait au sol, la tête entourée d’une mare de sang. A mi-chemin de l’escalier de l’étage, le petit blouson noir était allongé comme un pantin, les deux bras en avant, inerte.

Coplan, les dents serrées, se pencha pour secouer l’épaule de Valentini. Mais le Corse ne réagissait plus. Un coup de feu étouffé secoua de nouveau le silence, du côté du living.

- Au secours! Non ! gémit la voix étranglée d’Anne Roudin.

Rapide, Francis se colla au mur et glissa vers la porte de la salle de séjour.

Anne Roudin, agenouillée, les cheveux en désordre et la bouche tordue, luttait avec Cuglione. Ce dernier, malgré sa blessure, était parvenu à prendre un automatique dans le bahut. Mais Anne Roudin, déchaînée comme une furie, serrait ses deux mains autour du poignet de Cuglione pour l’empêcher de viser.

- Salope! salope! vociférait Cuglione, le masque grimaçant de haine.

Coplan l’ajusta, attendit le moment propice. Anne Roudin, secouée par les contorsions de son antagoniste, faisait corps avec celui-ci. Elle ne lâchait pas prise, stimulée par un prodigieux instinct de conservation. Cuglione, au prix d’un effort surhumain, parvint à bousculer la femme d’un coup de tête en pleine poitrine. Elle bascula à la renverse, entraînant Cuglione dans sa culbute. Malgré elle, le poing de Cuglione s’inclina. Coplan appuya sur la détente de son Sauer. Un dixième de seconde trop tard ! Cuglione, qui venait d’esquisser un roulement du buste pour se dégager, encaissa la balle de 6.35 juste au-dessus de l’oreille gauche. Il retomba lourdement, éclaboussant la figure d’Anne Roudin de son sang.

L’inspecteur Mouzan, pâle et crispé, apparut à l’entrée de la pièce. Il étreignait dans sa main le Colt de Valentini.

- N... de D... ! haleta-t-il. Louvaine !

- Vous énervez pas, inspecteur, gronda Coplan, frémissant. Appelez Janion et l’ambulance, je surveille le champ de bataille. Le plus dur est fait, du moins je l’espère.

 

 

 

Quand les policiers s’amenèrent, Coplan et Mouzan avaient mis un peu d’ordre. Il y avait trois morts : Valentini, le jeune garçon en blue-jeans et le nommé Cuglione. Anne Roudin, les menottes aux poignets, se tenait sagement sur une chaise, les cheveux dans la figure, le visage avachi, le teint blême. Elle avait vieilli de dix ans. Quant à l’inconnu au torse nu, il se trouvait étendu de tout son long sur le parquet, solidement ligoté. Coplan l’avait réveillé de son sommeil à coups de taloches.

Dès que les cadavres eurent été enlevés, Coplan dit au commissaire Janion (qui avait jugé nécessaire de répondre en personne à l’appel de l’inspecteur Mouzan) :

- Pour votre gouverne, commissaire, voici l’explication de la tuerie qui s’est déroulée dans cette maison. Dès mon arrivée à Ajaccio, je me suis aperçu que j’étais l’objet d’une filature exercée par le jeune inconnu en blue-jeans. J’ai constaté également que Mme Roudin, ici présente, était suivie par le nommé Cuglione. Ignorant les mobiles de ces filatures, j’ai aussitôt mis en place un contre-dispositif. A ma grande surprise, j’ai découvert ainsi que Cuglione et Mme Roudin se connaissaient, se fréquentaient. Pour tirer cette affaire au clair, j’ai profité de l’entrevue que Cuglione avait ici même avec Mme Roudin pour venir leur poser quelques questions. Je suppose que ma visite imprévue ne plaisait pas aux locataires de la villa ? Toujours est-il que le jeune homme a tiré sur mon camarade Valentini, qui a riposté. Ensuite, cet individu sans chemise est intervenu, revolver au poing. J’ai réussi à le neutraliser, mais entre-temps Cuglione s’était muni d’un automatique... et, comme je me trouvais en état de légitime défense, je l’ai descendu.

Anne Roudin intervint pour prononcer d’une voix blanche :

- C’est moi qu’il voulait tuer, pas vous !

- Pardon ? fit Janion en se tournant vers la femme.

- M. Antoine braquait son arme sur moi, pas sur M. Louvaine.

- Qui est M. Antoine? grommela le commissaire.

- L’homme qui est mort, celui qui m’avait amenée ici.

- Il s’appelle Cuglione, maugréa Janion. Ange Cuglione. Vous ne le saviez pas ?

- Non, il s’est présenté à moi sous le nom de M. Antoine.

- Racontez-nous votre histoire, madame Roudin, pria Janion.

Elle se mit à relater dans quelles conditions elle avait fait la connaissance de Cuglione. Coplan, un sourire narquois aux lèvres, écouta sans broncher. Quand elle se tut, il murmura en la dévisageant :

- Je vous ai sous-estimée, Anne Roudin. Vous êtes infiniment plus forte et plus dangereuse que je ne le croyais. Malheureusement pour vous, votre habileté, votre ingéniosité, vos dons d’improvisation ne suffiront pas. Pour mettre la trahison aux enchères, il faut encore un peu plus de talent que ça ! Vous ne vous en sortirez pas, c’est moi qui vous le dis.

- Je vous jure sur la tête de mon fils que j’ai dit la vérité, toute la vérité, déclara-t-elle, au bord des larmes.

- Non, je ne vous crois pas, répondit Francis, cassant. Rappelez-vous ma conclusion : Serge a été attiré dans un traquenard grâce à la complicité de quelqu’un dont il ne se méfiait pas. Vous remplissez toutes les conditions requises et, de plus, l’agenda qui portait votre nom vous désigne.

- Les apparences sont contre moi, mais c’est faux, émit-elle d’une voix accablée.

Coplan haussa les épaules, alla s’accroupir près de l’inconnu au torse nu.

- Et toi, quelle est ta version ? Qui es-tu, au fond ? Tu dois pouvoir nous...

Il se tut, fronça les sourcils, se mit à quatre pattes pour se glisser sous la table.

- Tiens, tiens, grommela-t-il, il y a un micro sous cette table... Intéressant, ça...

Il se redressa, promena un regard autour de la pièce, se dirigea vers le meuble de radio qui occupait un coin du living. C’était un poste Gründig ancien modèle, en acajou, avec une armoire à disques. Il rabattit le panneau mobile du meuble.

- Hé ! s’exclama-t-il. Voici notre témoin numéro UN !

Un magnétophone à fil déroulait lentement ses deux bobines, enregistrant tout ce qui se disait dans le local.

Coplan étudia l’appareil, coupa le contact, appuya sur une touche de rappel. Un voyant rouge annonça la fin du rebobinage. Coplan actionna aussitôt le déclenchement de la tête liseuse. Un léger grésillement vibra dans le haut-parleur du poste. Et, soudain, la voix basse de feu Cuglione résonna dans la pièce avec une netteté saisissante : « Vous prendrez bien quelque chose ?... C’est l’heure de l’apéritif... etc... »

Dans un silence de plomb, ils écoutèrent la reproduction intégrale du dialogue Cuglione-Anne Roudin, puis les coups de feu, puis tout ce qui avait suivi jusqu’au moment où Coplan avait arrêté le magnétophone.

Il y eut comme un trou, comme un vide, après cette audition. C’est Mouzan qui rompit le charme en disant à Coplan :

- A première vue, ce que nous venons d’entendre confirme point par point les déclarations de Mme Roudin.

Coplan, qui réfléchissait, murmura :

- En effet, il semble bien qu’il y ait erreur sur la personne. Mais mon hypothèse de base reste cependant valable. Elle est même confirmée par les propos de Cuglione.

- A quel point de vue ? demanda Mouzan.

- Au point de vue de la méthode. Cuglione était en train de façonner Anne Roudin pour l’infiltrer dans mon service et pour attirer mon ami Francis Coplan. C’est donc bien de cette manière qu’ils ont eu Serge Roudin, mais ce n’est pas elle qui a servi d’appât.

Il avait désigné d’un mouvement de tête Anne Roudin. Celle-ci s’écria :

- Je n’ai pas cessé de vous le dire, que je n’y étais pour rien !

- Il ne nous reste plus qu’une carte alors, conclut Francis. La mère de Kiki Ivanoff. Si c’est la gosse qui a amené Roudin dans le guet-apens, je le saurai en interrogeant la mère. Ou bien l’autre fille.

Mouzan désigna le type au torse nu.

- Et lui ? Il doit être au courant, non ?

- Nous allons le questionner, décida Francis. Mais il faut également visiter cette maison, sonder les murs. La présence de cet enregistreur implique pas mal de choses. Cuglione possède probablement un émetteur-récepteur.

La voix rauque du prisonnier s’éleva brusquement :

- Ne touchez à rien, il y a une charge de dynamite. Si vous tripotez l’émetteur, nous volons tous en l’air.

- Vous faites bien de nous prévenir, lança Coplan, acerbe. Est-ce que cela signifie que vous êtes disposé à vous mettre à table ?

- Je vous dirai tout ce que je sais, promit le prisonnier.

Janion intercala :

- Dites-moi d’abord votre nom et votre profession. Il faut faire les choses en règle.

- Gibert, Jacques, né à Paris. Mécanicien.

- Domicile ? fit Janion qui prenait des notes sur un calepin.

- Sans domicile.

- Où habitez-vous alors ?

- Ici, depuis deux mois, mais à titre temporaire.

- Qu’est-ce que vous faites ici ?

- Je bricole. C’est Cuglione qui m’a fait venir. J’avais fait sa connaissance à Marseille, il y a deux ou trois ans, par des copains. J’avais trempé dans un trafic de cigarettes américaines à l’époque.

- A quel titre Cuglione vous a-t-il embauché ? insista le commissaire.

- Il m’a dit qu’il faisait partie d’un service d’espionnage pour surveiller les Frisés de la base de Sollenzara. Un truc secret, quoi. Pour le Deuxième Bureau français.

- Et vous l’avez cru ? jeta Coplan.

- Ben oui, ça collait. Il avait du fric et il recevait des ordres par radio.

- Des ordres de qui ? appuya Coplan.

- Un gars qui s’appelle Mathurin. C’est un faux nom, naturellement. Tous les gens du Deuxième Bureau ont un nom de guerre.

- Comment peut-on l’appeler, ce Mathurin ? Par radio, par téléphone ?

- On ne l’appelle jamais, c’est lui qui appelle. C’est un machin à sens unique. Ange était prévenu. Enfin, je veux dire, Cuglione.

- Prévenu de quelle manière ?

- Je n’ai jamais pu le savoir.

- Il y a des archives ici ?

- Oui, dans une cache au sous-sol. C’est aussi un bidule avec un système de sûreté à dynamite.

- Tu vas nous montrer tout ça, hein ? dit Coplan, enjoué.

- Oui, mais j’espère que vous me ferez une fleur ?

- Une fleur ? riposta Francis. Et pourquoi ça ? Dois-je comprendre que tu te sens dans un sale pétrin ?

- Vous êtes dur, se lamenta le nommé Gibert dont la mine piteuse en disait long. Qu’est-ce que vous voulez, j’étais sur le sable et j’ai pris ce qu’on m’offrait. Je suis tombé dans le panneau comme un pauvre c... J’ai quand même fini par trouver que cette histoire de Deuxième Bureau n’était pas catholique, remarquez. Mais vous savez ce que c’est, une fois qu’on est dans l’engrenage...

Autour de la villa, les badauds s’étaient attroupés. Un des agents du commissaire Janion vint demander des instructions à son chef. C’est Coplan qui donna les ordres :

- Refoulez les curieux, brigadier. Dites qu’il s’agit d’un drame de la folie. Cuglione, dans un accès de démence, a tué deux personnes avant de se suicider d’une balle dans la tête.

Janion, toujours soucieux de son règlement, questionna le blond :

- Qui est-ce, le jeune homme en blue-jeans ?

- Un neveu de Cuglione, Albert Asquerra... Un orphelin qu’il avait recueilli.

Coplan intervint derechef.

- Allez, Gibert, dit-il au prisonnier en se penchant pour le débarrasser des liens qui l’entravaient, montre-nous les archives de Cuglione. Si tu te conduis bien, on te la fera, ta fleur.

Gibert se remit debout en soupirant. Sa main droite, écrasée par le coup de crosse de Francis, le faisait souffrir.

Mouzan, sortant un portrait-robot de sa poche intérieure, le mit sous le nez du blond en articulant :

- Tu ne connais pas ce gars-là, par hasard ?

Il s’agissait du portrait de Vladimir Sovoniev.

- Si, grommela Gibert, c’est un copain de Cuglione. Il est venu deux ou trois fois ici depuis que j’y suis.

- Ce n’est pas lui, Mathurin ?

- Non, il s’appelle Daniel. Mathurin, je ne l’ai jamais vu.

Coplan enchaîna :

- Où peut-on le rencontrer, ce Daniel ?

- Ben ! ça, j’en sais rien. Vous savez, je n’étais qu’un sous-fifre ici.

- Quel était ton job, en fait ? insista Coplan.

- Je devais garder la maison quand Cuglione et son neveu étaient en route. Et m’occuper des appareils, dans la cave.

- Voyons ces appareils, commanda Francis.

Ils descendirent au garage, et de là dans le sous-sol. Les quatre caves aux murs cimentés étaient encombrées de vieux meubles dépareillés, de caisses remplies de bouteilles vides, de matériaux de construction en attente. C’était un fouillis assez extraordinaire, mais qui avait évidemment sa raison d’être.

- Le coffre est scellé dans ce mur, indiqua Gibert, derrière ce meuble.

Il empoigna une vieille armoire à glace, la souleva pour la faire pivoter. Puis, le buste courbé, il posa ses deux mains sur le revêtement de ciment, exerça une pression. Un rectangle de mur d’environ 50 cm sur 70 bougea, un panneau de métal apparut. Deux gros boutons d’acier commandaient l’ouverture du coffre.

Gibert actionna les boutons.

- J’espère que vous trouverez là-dedans tout ce que vous cherchez, maugréa-t-il.

Il attira le battant métallique, introduisit prestement sa main droite dans le coffre.

Une détonation sèche secoua l’air confiné de la cave. Gibert, la nuque trouée, tomba sur les genoux puis s’écroula. Dans son poing crispé, il étreignait un automatique dont la sûreté était dégagée.

Coplan, les traits tendus, rengaina le Colt de Valentini que Mouzan lui avait remis avant de téléphoner à Janion.

- Il n’y avait pas de dynamite, articula-t-il. Je me disais bien qu’il était un peu trop bavard, ce garçon. Il voulait se faire passer pour un demi-sel et il a cru qu’il allait nous avoir au charme. Il jouait son dernier atout, le salopard.

Mouzan et Janion étaient sidérés. Coplan ajouta :

- Ce n’est pas une perte. De toute façon, on ne peut rien tirer de ces types-là. Ils ne parlent jamais, sauf pour débiter des bobards.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Les archives de Cuglione étaient suffisamment instructives pour apaiser les scrupules de conscience de l’inspecteur Mouzan et du commissaire Janion. Les listes et les notes que détenait l’ancien tenancier de bar de Marseille confirmaient d’une manière irrécusable que le bonhomme centralisait depuis près de deux ans des renseignements politiques et militaires destinés à une puissance étrangère.

Mouzan était particulièrement satisfait. Depuis que la division de Marseille l’avait détaché en Corse, c’était son premier coup de filet. Le délit d’atteinte à la sûreté de l’État était clair, sans bavure, bien caractérisé. Et Mouzan se trouvait précisément à Ajaccio pour réprimer les crimes de cette nature.

Coplan, par contre, n’avait aucune raison de pavoiser. L’élimination de Cuglione n’arrangeait pas du tout ses affaires. Il avait tout de suite compris, en examinant les papiers du soi-disant M. Antoine, que le système des cloisons étanches fonctionnait à la perfection au sein du réseau Sovoniev et que les documents saisis dans la villa ne permettraient pas de remonter la filière jusqu’au chef de l’organisation.

- Nous devons agir avant que la disparition de Cuglione - venant après celle du Sarde Riccoli alias Rizzanove - ne puisse déclencher les sonnettes d’alarme dans l’entourage direct de l’agent soviétique.

- Maintenant, dit-il à Mouzan, mes chances de coincer Sovoniev diminuent à vue d’œil.

- Il ne peut quand même pas se dissoudre dans l’air, fit observer l’inspecteur. Toutes les sorties de l’île sont alertées, tous les postes sont renforcés, son signalement a été diffusé à tous les échelons.

Coplan haussa les épaules.

- Et alors ? fit-il d’un ton sceptique. Il nous a déjà fait le coup en Autriche et en Belgique. Mon seul espoir, c’est d’obtenir de la mère Ivanoff quelques tuyaux complémentaires grâce auxquels je pourrai préparer l’avenir. Un type comme Sovoniev ne s’arrête jamais.

- Nous pouvons aller voir cette femme tout de suite, si vous estimez que c’est nécessaire, proposa l’inspecteur.

Il consulta sa montre.

- Nous pouvons être à Cerasa en moins d’une heure. Et il n’est que vingt heures vingt-cinq.

- Il faut d’abord que je téléphone à Paris pour avoir deux ou trois renseignements, dit Francis. Et aussi pour demander qu’on s’occupe du fils Roudin en Angleterre. Ce gamin doit être mis en lieu sûr de toute urgence.

- Vous y croyez, à cette menace ?

- Et comment ! Je viens de bavarder en tête à tête avec sa mère, et j’ai compris pas mal de choses. Si seulement elle s’était confessée plus tôt, cette tordue. C’est d’ailleurs pour sa sécurité à elle que je l’ai mise en prison. Car, voyez-vous, l’agenda de Roudin, c’était cela : un message posthume pour que le Service mette le jeune Roudin et sa mère à l’abri des chocs en retour.

- En tout cas, je suis à votre disposition.

- Nous irons à Cerasa demain, dans la matinée, annonça Francis. Et nous prendrons toutes les précautions utiles. Je ne désire vraiment pas rééditer ma mésaventure de Corte.

Cette réflexion frappa Mouzan.

- Voilà une chose à laquelle je ne songeais pas, admit-il.

- Tout dépendra du coup de fil de Paris, murmura Coplan. Si mes prévisions se vérifient, alors la mère Ivanoff est sous le contrôle permanent des gars de Sovoniev.

- En somme, vous vous seriez tout simplement trompé de salope ? ironisa Mouzan.

- Je préfère ne plus m’aventurer dans les pronostics, marmonna Coplan. Anne Roudin étant innocentée, il me reste quand même trois suspectes : Alexandra Ivanoff et ses deux filles, Kira et Maya.

- Mais Kira a été assassinée !

- Hé, ça ne prouve rien, jeta Francis. Mais je vous le répète, je ne fais plus de pronostics. Je sais maintenant que la spécialité de Sovoniev, c’est d’utiliser les gens à leur insu, ou tout au moins en truquant les arguments qu’il leur présente.

 

 

 

Il n’était pas loin de quatre heures de l’après-midi, le lendemain, lorsque Coplan quitta Ajaccio en compagnie de Mouzan, dans la 403 de ce dernier.

Ils arrivèrent à cinq heures à Cargèse, la ravissante petite ville - ancienne colonie grecque - qui ferme le golfe de Sagone à l’ouest. Là, près de l’une des deux églises de la localité, ils rencontrèrent Fondane et Suzy Lorelli.

Fondane rendit compte à son chef du résultat de la matinée qu’il avait passée avec Suzy.

- De prime abord, dit-il, ça ne présente rien de louche.

Il tira un papier de sa poche.

- Voici le croquis topographique des lieux, expliqua-t-il. La villa Capo-Vetta fait partie d’un lotissement situé en bordure de la Départementale 56, une sale petite route qui déroule ses lacets au flanc d’une montagne. Ce lotissement comprend sept pavillons, dont trois ne sont pas encore achevés.

Il déplia sa feuille, que le vent faillit emporter. Le mistral s’était levé à l’aube, secouant les arbres et striant la mer de moutons blancs.

- L’habitation de cette Mme Vasilinka, l’amie des Ivanoff, est la dernière quand on descend vers la mer. Pour la Corse, c’est une construction plutôt luxueuse, entourée d’un joli jardin sauvage.

Coplan étudia le croquis, puis questionna :

- Quelles sont les possibilités de couverture ?

Fondane extirpa une paire de jumelles de sa poche.

- Avec ceci, dit-il, on peut surveiller tout le lotissement sans se faire détecter. Suzy et moi, nous nous sommes relayés toute la matinée pour surveiller la bicoque. Sauf erreur, la maison n’est occupée que par deux femmes, dont Alexandra Ivanoff, plus une jeune bonniche de type espagnol ou italien, et un vieux jardinier qui s’occupe des plantations de la propriété.

- Parfait, acquiesça Francis. Vous allez retourner avec Mouzan à votre poste d’observation. Dans une demi-heure, je m’amène chez ces dames.

Mouzan partit avec Fondane et Suzy, tandis que Coplan, à bord de la 403, se mettait en quête d’un hôtel pour la nuit. Il eut la veine de trouver une chambre dans un superbe établissement édifié depuis peu à deux kilomètres de Sagone, le Santana, dont les balcons surplombaient le plus beau paysage du monde : la Méditerranée à perte de vue.

A dix-sept heures trente-cinq, Francis tirait la clochette au portillon de la villa Capo-Vetta. La petite porte de bois étant ouverte, il pénétra dans le jardin, s’avança vers le perron à trois marches.

La porte de la villa s’ouvrit. Un redoutable molosse, un boxer aux muscles impressionnants, jaillit comme un boulet de canon, fonça vers le visiteur, se lança sur lui.

- Gurka ! Gurka ! Ne sois pas folle ! cria une voix féminine.

Coplan, pas trop rassuré, encaissa sur la poitrine les deux pattes antérieures du boxer.

- N’ayez pas peur, reprit la voix, elle n’est pas méchante.

En effet, la chienne n’était pas méchante. En quelques coups de langue bien baveuse, elle mouilla la figure de son visiteur, puis s’en retourna vers sa maîtresse en agitant la queue avec allégresse.

- Cette bête est si affectueuse, s’excusa en souriant la femme qui attrapa la chienne par son collier de cuir.

- Madame Vasilinka ? prononça Francis en s’essuyant les joues avec son mouchoir.

- Oui, c’est moi, dit la femme.

Elle était petite, âgée d’une soixantaine d’années, très distinguée. Ses cheveux étaient blancs comme neige.

- Je m’excuse de vous déranger, je voudrais parler à Mme Ivanoff, indiqua Francis.

- Entrez...

Il suivit la femme, grimpa les marches du perron.

- Alexandra ? C’est pour vous ! appela-t-elle tout en poussant de force la chienne vers la cuisine pour l’y enfermer.

Debout dans le petit hall d’entrée, Coplan vit descendre une femme en robe blanche, les jambes nues, les pieds nus, les cheveux blonds ramenés en chignon sur l’arrière de la tête.

Il ne fallait pas être physionomiste pour reconnaître la mère de Kira Ivanoff. Même visage aux traits admirables, mêmes yeux mauves, même bouche sensuelle. A quarante-quatre ans, Alexandra Ivanoff était encore fort appétissante. Son corps, demeuré svelte, avait des formes parfaites.

- Monsieur ? fit-elle d’un ton réservé, tout en dévisageant le visiteur.

- Je m’excuse de vous déranger, madame Ivanoff. Je m’appelle Henri Louvaine et je suis inspecteur à la Société Cophysic de Paris. Pourriez-vous m’accorder quelques instants.

- Mais oui, venez par ici.

Elle précéda Coplan vers une des pièces du rez-de-chaussée, un salon rustique, coquet, dont la baie vitrée donnait sur le jardin postérieur.

- Asseyez-vous, je vous en prie, dit-elle en désignant un fauteuil.

Elle prit place sur un canapé, en face du visiteur. Coplan commença :

- C’est par le siège parisien de ma société que j’ai obtenu votre adresse de vacances. Je suis chargé de mener une enquête administrative au sujet d’un de nos ingénieurs, Serge Roudin.

Il ajouta, en lui lançant un regard perçant :

- Qui est un de vos amis, je crois ?

Les pommettes de la femme se teintèrent d’un peu de rose.

- Oui, en effet, Serge est un très vieil ami. Ma fille Kira travaille d’ailleurs avec lui, à Vienne, comme secrétaire.

- Voici ce que je voudrais savoir, murmura Francis en sortant son agenda et en faisant mine de le consulter. Serge Roudin avait des clients à rencontrer du côté de Bastia. Avez-vous reçu sa visite, ici, pendant son séjour en Corse ?

- Oui, et il a même passé la nuit ici, avec ma fille. Comme ils sont toujours en Autriche, l’occasion était unique de passer une soirée en famille.

- Quand était-ce ?

- Il y a exactement une semaine. Ils sont arrivés le samedi, vers huit ou neuf heures du soir, et ils sont repartis le lendemain, après le déjeuner.

- Les avez-vous revus depuis ?

- Non, ils devaient être à Bastia le lundi matin et de là redescendre sur Porto-Vecchio. Je crois qu’ils avaient l’intention de camper quelques jours aux environs de Sainte-Lucie avant de reprendre l’avion pour Paris et Vienne.

Coplan opina en silence, referma son agenda, réfléchit d’un air soucieux. Alexandra Ivanoff interrogea d’un ton intrigué :

- Est-ce que... Serge aurait des ennuis, par hasard ?

- Je l’ignore, mais nous avons des ennuis. Je parle de la Société Cophysic, bien entendu. Serge Roudin ne s’est pas présenté chez nos clients de Bastia et voilà cinq jours exactement que nous sommes sans nouvelles de lui.

- Ah ? C’est bizarre ! s’exclama-t-elle, le front rembruni.

- Comme il s’agissait d’une affaire extrêmement importante, et comme il n’est pas dans les habitudes de Serge Roudin de négliger les missions qui lui sont confiées, nous sommes perplexes.

- Il n’est pas à Vienne, des fois ? Un malentendu a pu se produire et il...

- Non, coupa Francis, il n’est pas à Vienne. Il n’est pas à Paris non plus, ni à Porto-Vecchio où son passage n’a pas été signalé. En fait, il a complètement disparu de la circulation depuis lundi soir, et votre fille aussi. Je parle de votre fille Kira.

- Oui, acquiesça-t-elle distraitement, préoccupée. Mon autre fille est actuellement aux États-Unis, en stage pour l’Unesco. Mais... je suppose qu’il existe des moyens de recherche pour retrouver les gens qui disparaissent ?

- En effet, il y a des organismes spécialisés. Seulement... notre société tenait à faire une enquête privée avant d’alerter les autorités. Il y a de très gros intérêts en jeu, vous comprenez, des intérêts commerciaux qui réclament une certaine discrétion.

- Oui, je vois.

Elle leva les yeux. Coplan la scruta durement, ce qui la troubla et l’obligea à baisser la tête. Un vague malaise parut s’installer dans la pièce. Pour le dissiper, Coplan sortit son étui à cigarettes.

- Vous fumez? demanda-t-il en tendant l’étui.

- Non, merci, je ne fume pas.

- Vous permettez ?

- Je vous en prie.

Elle se leva, alla chercher un cendrier de cristal sur une étagère, le posa sur la table, à la portée de la main du visiteur.

- Merci, dit-il.

Il alluma sa Gitane.

- Madame Ivanoff, reprit-il en exhalant un long nuage de fumée, je suis obligé d’aborder un sujet assez délicat, mais je suppose que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. Serge Roudin était un ami de votre mari, je crois ?

- Oui.

- A la mort de votre mari, il s’est occupé de vos deux fillettes, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Vous étiez veuve, il était célibataire. Vous êtes devenus un peu plus que des amis ?

Elle ne put cacher ses sentiments, mais c’est une lueur de défi qui passa dans ses prunelles quand elle répondit :

- Oui, nous étions libres tous les deux, nous ne...

- Excusez-moi, coupa-t-il, glacial, je ne suis pas ici pour juger vos actes, je m’informe. Vous aviez parfaitement le droit d’être la maîtresse de Serge Roudin. Mais...

Il avait appuyé ce « mais » avec une sorte de férocité qui fit se cabrer Alexandra Ivanoff. Il continua :

- Votre fille Kira n’est-elle pas devenue un peu plus qu’une secrétaire pour Serge Roudin ?

- Oui, dit-elle, et alors? Notre liaison était finie depuis trois ans. Kira n’était plus une enfant. Elle s’est éprise de Serge comme toutes les secrétaires finissent par s’éprendre de leur patron quand il est bel homme, intelligent et bon.

- Vous avez cédé votre place... euh... sans chagrin ?

- Je suis russe, monsieur. Et nous autres, Slaves, nous avons peut-être beaucoup de défauts, mais nous avons une qualité : nous savons nous incliner devant le destin.

- Il y a bien des façons de s’incliner devant le destin.

- Disons que ma façon ne regarde que moi, dit-elle, hautaine. Je pense que ceci sort du cadre de votre enquête, si je ne me trompe ?

Coplan laissa fuser un soupir, écrasa son mégot dans le cendrier, tripota machinalement le bout de cigarette comme pour avoir une contenance.

- Madame Ivanoff, reprit-il après un moment, quand Serge Roudin et votre fille ont passé la nuit ici, n’avez-vous rien remarqué d’anormal dans leur comportement ?

- Non, absolument rien. Ils étaient comme de coutume : gentils mais taciturnes. Ils ont le même caractère, d’ailleurs, plutôt renfermés tous les deux.

- Quand ils séjournent à Paris, ils logent chez vous, rue Daru ?

- Oui, naturellement.

- Êtes-vous au courant des activités secrètes de Serge et de Kira ?

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire, murmura-t-elle posément.

- Je fais partie du Deuxième Bureau français, madame Ivanoff.

Pour la première fois, elle eut un sourire.

- Pourquoi me dites-vous cela ? questionna-t-elle.

- Pour que vous réfléchissiez. Je reviendrai demain, dans la matinée, en compagnie d’un inspecteur de la Sûreté. D’ici là, essayez de vous rafraîchir la mémoire, voulez-vous ?

- Mais, je...

- D’accord ! trancha-t-il en se levant brusquement. Vous n’avez rien à dire à la Sûreté, je le sais. Vous n’avez rien à dire non plus au sujet du N.T.S. et de votre rôle au service de cet organisme. Mais vous changerez peut-être d’avis, pourquoi pas ? La nuit porte conseil.

Il répéta le proverbe en russe, puis, aimable :

- Encore toutes mes excuses, madame Ivanoff. A demain.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Depuis le moment où Coplan avait quitté la villa Capo-Vetta, le pavillon avait été surveillé sans relâche par Fondane, Mouzan et Suzy Lorelli qui s’étaient relayés de trois en trois heures, de jour comme de nuit.

Cette surveillance n’avait rien donné. L’écoute téléphonique et la détection radio non plus.

Suzy Lorelli, de très méchante humeur, demanda à Coplan si cette corvée avait réellement une utilité pratique.

- Elle est indispensable, répliqua Francis. Ou bien je suis dingue, ou bien le gibier doit sortir de sa tanière, c’est mathématique. Cette fois, j’ai toutes les données du problème. Et je ne lâcherai pas le morceau, dussé-je en crever.

- C’est nous qui allons crever, riposta Suzy. Les nuits sont fraîches dans la montagne, et c’est comme ça qu’on attrape une pleurésie. Sans compter que ce maudit clebs me fout chaque fois une trouille du tonnerre de Dieu !

- Pourquoi ? Il a reniflé votre présence ?

- J’en ai bien l’impression, oui. Chaque fois qu’il s’en va faire son pipi, il flaire dans la direction de notre planque. Heureusement, il doit avoir ses habitudes, il file toujours droit vers le patelin.

- De toute façon, il n’est pas méchant, la rassura Coplan.

- Ouais, quand ses maîtres sont là. Mais en liberté, quand il retrousse ses babines, ça n’a rien de réconfortant, tu peux me croire. Si jamais il se met en rogne, hein ? Ces bêtes-là, faut pas s’y fier. Je ne tiens pas à me faire déchiqueter, moi.

- Ne perds surtout pas ton sang-froid, même s’il fonce sur toi. Au demeurant, c’est une chienne et elle s’appelle Gurka. Si tu lui parles gentiment, elle ne te fera aucun mal.

- Est-ce que ça va durer longtemps, cette surveillance ?

- Comment veux-tu que je le sache ?

- Qu’est-ce que tu espères ?

- J’espère que les nerfs de la mère Ivanoff vont craquer. En augmentant progressivement ma pression, je veux la mettre dans un état de panique et l’obliger à commettre une gaffe. Et alors, si j’ai un peu de pot, elle doit m’amener Sovoniev à ma main. Il n’y a pas d’autre tactique.

- C’est gai, la Corse, gémit Suzy en grimaçant.

- Plains-toi ! Mouzan m’a raconté que vous aviez fait un gueuleton sensationnel, hier soir, au Santana.

- Oui, mais ensuite il a fallu que j’aille me taper trois heures de guet dans la nature, planquée derrière des buissons et les yeux rivés à mes jumelles.

- On ne peut pas toujours évoluer dans des palaces, ma vieille. Les plus belles médailles ont un revers.

 

 

 

Le lendemain matin, vers onze heures, Coplan et l’inspecteur Mouzan se présentaient à la villa Capo-Vetta. La chienne Gurka fit de nouveau son numéro pour accueillir les visiteurs, mais cette fois c’est Alexandra Ivanoff elle-même qui vint ouvrir la porte.

L’entretien eut lieu, comme la veille, dans le joli salon rustique. Mouzan commença par déballer ses titres et qualité, exhiba sa carte de la Sûreté, fit un petit speech préliminaire sur la nature et l’importance de sa mission.

- Et maintenant, conclut-il d’un ton assez froid, il me reste un conseil à vous donner avant de passer la parole à mon collègue des services spéciaux. Vous avez intérêt à être aussi sincère, aussi loyale que possible, madame Ivanoff. Nous savons déjà beaucoup de choses à votre sujet, ne l’oubliez pas.

Alexandra Ivanoff, assise sur le canapé, jouait machinalement avec les perles dorées du bracelet qu’elle portait autour du poignet gauche. Elle avait écouté sans broncher le topo de Mouzan.

- Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle, calme, en levant vers Coplan ses étranges yeux mauves.

Francis prononça d’une voix sèche :

- En vous quittant, hier, j’ai fait allusion au N.T.S...

- Oui, dit-elle posément, je reconnais que je fais partie de cette organisation, mais je ne crois pas que ce soit illégal ou répréhensible ? Notre association n’est pas clandestine. Nous avons des statuts officiels et un siège social... à Paris, rue Blomet.

- Quel est votre rôle au N.T.S. ? insista Coplan.

- J’enseigne le russe à nos jeunes recrues.

- Mais encore ?

- J’accueille chez moi les membres qui sont de passage à Paris et je les soumets à certaines épreuves psychologiques, des tests d’aptitude, en quelque sorte. Avant d’introduire nos collaborateurs en territoire ennemi, nous devons faire une sélection très sévère. Les responsables de ce triage tiennent compte des rapports que je rédige sur les candidats qui me passent par les mains.

- Vous faites ce travail en relation directe avec Serge Roudin ?

- Non. Serge fait partie des cadres actifs. Mon rôle est moins direct que le sien, puisque je dépends de la section « formation ».

- Pourquoi votre appartement est-il truffé de micros ?

- C’est un stratagème classique dans ce métier, non ? fit-elle, souriante.

- Quand Serge et votre fille Kira logent chez vous, est-ce qu’ils se doutent que leurs conversations privées sont enregistrées ?

- Mais elles ne le sont pas, voyons ! se récria-t-elle. A quoi cela servirait-il ?

- Pouvez-vous prouver qu’elles ne le sont pas ?

Alexandra Ivanoff affichait une expression à la fois ironique et incrédule.

- Vraiment, vous m’étonnez ! s’exclama-t-elle. Pourquoi me serais-je donné la peine de capter les conversations de Serge et de ma fille ? C’est absurde. Et d’ailleurs, toute l’installation des micros a été établie sous la direction de Serge lui-même. Quand j’ai acheté l’appartement, c’est lui qui m’a donné les fonds.

- Rien de tout cela ne prouve que vous n’ayez pas quand même intercepté certaines choses, répéta Coplan, obstiné.

L’ébahissement d’Alexandra Ivanoff était admirablement imité.

- Enfin quoi ? objecta-t-elle. Comment voulez-vous que je fasse la preuve d’un acte que je n’ai pas commis ? Vous me demandez l’impossible. Mais où voulez-vous en venir, en somme ?

- Il y a eu des fuites, madame Ivanoff, révéla Coplan. Les opérations de Serge Roudin, ses déplacements, ses contacts et même certains de ses objectifs ont été communiqués à nos adversaires. Et cela, moi je peux vous le prouver.

Cette fois, elle avait pâli. Francis continua :

- Les investigations auxquelles je me livre depuis la disparition de Serge Roudin me conduisent tout naturellement à votre appartement de la rue Daru. C’est là que se trouve la faille, la brèche.

- C’est insensé ! protesta-t-elle.

- Absolument pas. Serge était trop habile, trop prudent pour se laisser surprendre par ses ennemis. En revanche, chez vous, il pouvait être vulnérable. Votre foyer était un peu le sien, n’est-ce pas ? Il avait confiance.

- A juste titre ! enchaîna-t-elle avec vivacité.

- En attendant, les faits sont là. Et la disparition de Serge, de votre fille, nous inspire de sérieuses inquiétudes. Si vous voulez nous aider, c’est le moment.

- Vous aider ? Mais je ne demande pas mieux. Que puis-je faire ?

- Nous procurer une piste. Nous donner le nom des gens qui fréquentent votre appartement.

- Mais sur quoi vous basez-vous pour dire que les fuites, si fuites il y a, ont mon appartement pour origine ? C’est une hypothèse gratuite. Serge a des relations dans toutes sortes de milieux. Et pas seulement à Paris, mais aussi en Autriche. Les indiscrétions peuvent avoir une provenance que vous ne soupçonnez pas.

Une pointe d’agressivité perça dans sa voix.

- Votre société, par exemple ? énonça-t-elle. Pourquoi n’y aurait-il pas une brebis galeuse à la Cophysic ? Et certains réseaux français à Vienne ? Il y a beaucoup de communistes dans la police française.

- J’ai longuement examiné toutes les possibilités, madame Ivanoff. Pour des raisons que je ne peux pas encore vous dévoiler actuellement, j’ai été amené à écarter successivement toutes les éventualités, sauf une : votre domicile. C’est pourquoi je vous réitère ma demande : voulez-vous me dresser une liste complète des gens que vous recevez chez vous, soit comme amis personnels, soit comme dirigeants du N.T.S. ? C’est une requête, jusqu’à nouvel ordre. Il se peut que mes supérieurs en fassent une obligation. Connaissez-vous Francis Coplan ?

- Oui.

Elle corrigea aussitôt :

- De nom, pas personnellement. Serge m’a beaucoup parlé de lui. Notamment, il y a deux ou trois ans.

- A quel propos ?

- A propos d’une mission qu’ils avaient remplie en collaboration, à Innsbruck. Une mission très périlleuse, paraît-il. Serge considère ce M. Coplan comme l’un des meilleurs agents de la France, et peut-être même de tous les services secrets d’Europe.

- Si Serge Roudin n’a pas donné signe de vie d’ici la fin de la semaine, déclara Francis, M. Coplan prendra l’affaire en main. Et alors, je vous plains.

- Je n’ai rien à me reprocher, répéta-t-elle. En tout état de cause, j’établirai la liste que vous me réclamez.

- Quand puis-je venir la prendre ?

- Je vous l’enverrai, laissez-moi votre adresse.

- Non, je viendrai la chercher ici, car j’aurai des explications à vous demander. Dans un groupe de personnes, toutes ne sont pas suspectes au même degré. Vos commentaires me faciliteront la tâche.

- Eh bien, disons demain, à la même heure ? proposa-t-elle.

- Parfait, acquiesça Francis en se levant pour prendre congé.

Il ajouta d’un ton incisif :

- En dressant votre liste, ayez soin de n’écarter personne à priori, même si vous jugez que tel ou tel personnage n’a aucun rapport avec le problème qui nous occupe. Nous ferons la discrimination ensemble.

Elle hocha simplement la tête pour marquer son accord.

Lorsqu’ils quittèrent la villa, elle resta sur le perron pour les regarder partir, pensive, ses doigts nerveux jouant avec les perles de son bracelet doré.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Tandis qu’ils roulaient vers Sagone, Mouzan grommela d’un air sombre :

- Cette fois, la piqûre était sérieuse. Si elle n’est pas droite dans ses bottes, elle a de quoi se triturer les méninges, la mère Ivanoff.

- Curieuse bonne femme, vous ne trouvez pas ? fit Coplan.

- Elle ne se trouble pas vite, c’est un fait, émit Mouzan.

- Comme comédienne, elle mérite le prix d’honneur.

- Oui, s’esclaffa Mouzan en tapant du poing sur son volant, à moins que vous ne soyez de nouveau à côté de la question ! Ce serait un comble ! Après la veuve Roudin, celle-ci !

- Cette perspective vous amuse ? grinça Francis.

- Hé, sait-on jamais ? De supputation en supputation, on débouche quelquefois sur un drôle de bec de gaz.

- On verra. Demain, je lui sors mon argument de choc : la mort de Roudin et de Kira. Si ça ne la fait pas chanceler, je donne ma langue au chat.

A Sagone, ils rangèrent la voiture en bordure d’une voie secondaire ombragée d’énormes eucalyptus plusieurs fois centenaires. Puis, à pied, ils escaladèrent un sentier de montagne qui les mena jusqu’à une ancienne bergerie abandonnée. Ils restèrent là, à l’abri des regards, pendant plus d’une heure. Enfin, Fondane s’amena.

- A l’ouest rien de nouveau, laissa-t-il tomber d’un air morose. Et vous, de votre côté ?

- Rien de particulier, dit Coplan.

Fondane avait les traits tirés, l’œil éteint, le menton hérissé de barbe.

- C’est tuant, cette surveillance, exhala-t-il en allant s’asseoir sur un petit talus herbeux, à l’ombre de la bicoque délabrée.

Il y avait du découragement dans l’atmosphère. Mouzan murmura :

- Peut-être que le service d’écoute aura des nouvelles ?

Cette éventualité optimiste ne souleva aucun écho. Fondane observait Coplan. Depuis tant d’années qu’ils opéraient en équipe, il connaissait bien son chef.

- Je me goure peut-être, émit-il en dévisageant Francis, mais j’ai l’impression que ça ne se passe pas comme vous l’espériez.

- Toi, dit Coplan, bourru, tu as besoin d’une bonne douche et d’un coup de rasoir. Tu as la mine du défaitiste. Allez, en route pour Ajaccio. Vous, Mouzan, je vous retrouve ici à 18 heures 30, comme convenu.

- O.K. A tout à l’heure, opina l’inspecteur.

Coplan et Fondane dévalèrent le sentier pour rejoindre la 403.

- Pourquoi fais-tu la gueule ? jeta Francis en lançant un regard vers son adjoint.

- J’ai des problèmes, plaisanta Fondane, souriant mais amer.

- C’est bien ce que je me disais. Nous en avons vu d’autres, et tu ne t’es jamais dégonflé. Qu’est-ce qui te tracasse ?

- J’ai une idée, articula Fondane. Une idée, là.

L’index tendu, il se toucha le front.

- Seulement, avant de vous parler, stipula-t-il, je voudrais tenter une petite expérience privée. Pour parler plus clairement, je voudrais développer une photo que j’ai prise il y a une demi-heure.

- Monsieur a son secret ?

- Oui et non... Au vrai, c’est une question d’amour-propre. Je n’aime pas qu’on se foute de moi.

- Et alors ?

- Eh bien, si mon idée ne vaut rien, je n’en parle pas. Si mon expérience est positive, je vous fais part de ma trouvaille. Mais, pour ça, il me faut de quoi développer mes clichés. La maison de Valentini ne me paraît pas très sûre depuis qu’il est mort.

- Qu’à cela ne tienne, le commissaire Janion va nous ouvrir le labo de la P.J. Nos collègues sont bien outillés, Arsène Lupin.

- Voilà comme vous êtes, constata Fondane. Je n’ai pas encore commencé mon expérience et vous me charriez déjà.

 

 

 

Deux heures plus tard, quand Fondane montra ses tirages à Coplan, celui-ci en resta littéralement comme deux ronds de flan.

- Eh bien, m... alors ! laissa-t-il échapper d’une voix un peu enrouée. Comment as-tu déniché ça ?

- Le pipi de la chienne, dit Fondane, les yeux étincelants.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

C’est aux environs de neuf heures du matin, le lendemain, que deux équipes de cantonniers débarquèrent à Coggia. Il y avait là douze hommes en tenue de travail : terrassiers et manœuvres, sous la conduite de deux contremaîtres.

Ils étaient venus en camion d’Ajaccio, pour effectuer des travaux de voirie sur le territoire de Coggia et de son hameau proche, Cerasa.

Après avoir cassé la croûte, ces ouvriers se mirent à la besogne.

Vers onze heures, ils avaient déjà déblayé un bon morceau de route et ils continuaient à progresser en direction du nouveau lotissement de Capo-Vetta.

Coplan arriva chez Alexandra Ivanoff à onze heures moins deux ou trois minutes. Et, bien entendu, il dut subir la tendresse exubérante de la chienne Gurka qui lui barbouilla gentiment la figure de salive.

- Votre liste est prête, déclara Alexandra Ivanoff, mais, avant de vous la remettre, je voudrais vous poser une condition.

- Je vous écoute, murmura Coplan.

- Je ne mets pas en doute votre appartenance au Deuxième Bureau, ne croyez pas cela. Néanmoins, comme vous me le faisiez remarquer très justement, on ne se méfie jamais trop dans ce domaine. Or, en vous livrant les noms et les adresses de mes camarades du N.T.S. et de mes relations amicales, je commets une indiscrétion qui peut avoir des conséquences très graves. Serge ne va-t-il pas me reprocher d’avoir agi de la sorte ?

- Cela m’étonnerait.

- Je n’ai aucune garantie.

- C’est exact, vous n’avez aucune garantie, admit Coplan. Mais vous pouvez vérifier la validité de ma démarche.

- Comment cela ?

- Décrochez votre téléphone et appelez la Société Cophysic, à Paris.

- Justement, j’ai pensé à la Société Cophysic. Serge en fait partie, vous aussi, et M. Coplan également. Alors, voici la condition que je pose : je ne vous remettrai la liste qu’en présence de M. Coplan. De cette façon, si un litige survient par la suite, j’aurai un témoin que Serge ne contestera pas.

Coplan, le visage fermé, réfléchit quelques instants.

- Soit, dit-il brusquement, je vais prendre mes dispositions. M. Coplan est à Sollenzara depuis ce matin à l’aube. Je reviendrai vous voir, avec lui, vers la fin de l’après-midi, entre cinq et six heures.

- Je pense que c’est la meilleure solution, acquiesça-t-elle, satisfaite.

Coplan se retira.

 

Il avait quitté la villa depuis une dizaine de minutes quand un coup de feu éclata aux abords du lotissement. Coplan, comprenant le signal, s’arrêta net, fit demi-tour.

Lorsqu’il arriva à la villa Capo-Vetta, l’inspecteur Mouzan s’y trouvait déjà. Alexandra Ivanoff, son amie aux cheveux blancs - Mme Véra Vasilinka - la bonniche et le vieux jardinier étaient gardés à vue par six policiers déguisés en cantonniers. Les poignets entravés par des bracelets d’acier, les trois femmes et le vieux bonhomme paraissaient complètement ahuris.

Cinq minutes plus tard, le commissaire Janion, Fondane et une autre équipe de faux cantonniers amenaient deux prisonniers supplémentaires à la villa Capo-Vetta.

Ces deux prisonniers, menottes aux poignets également, arboraient des mines effarées, scandalisées. Le premier était un homme d’une cinquantaine d’années, grand, bien bâti, aux longs cheveux souples d’un blond cendré. L’autre était un curé en soutane, plutôt mince, de taille moyenne, âgé d’environ quarante ans ; son visage austère, ses tempes argentées, ses yeux noirs et profonds ne manquaient pas de noblesse. Une certaine séduction même émanait de sa personne.

Coplan, impassible, dévisagea le prêtre.

- Je suis heureux de faire votre connaissance, Vladimir Sovoniev, articula-t-il. Vous n’êtes pas superstitieux, si j’en juge d’après l’habit que vous portez. A votre place, je me serais méfié des impondérables. C’est peut-être une coïncidence, mais j’ai maintes fois constaté au cours de ma carrière que le Ciel n’aimait pas les blasphémateurs.

Le ton railleur de Francis fit naître une étincelle de colère dans les prunelles du Russe.

- Pour nous, rationalistes, répondit-il d’un ton dédaigneux, c’est l’efficacité qui compte. Nos sondages ont démontré que ce déguisement était le plus commode dans les vieux pays d’Occident.

- Ce qui est regrettable pour vous, enchaîna Francis, c’est que vous n’ayez pas eu l’occasion de faire modifier vos arcades sourcilières et l’implantation de vos oreilles.

Sous son air désinvolte, Coplan maîtrisait en réalité une sourde rage qui lui crispait les tripes. Il se tourna vers Alexandra Ivanoff.

- Le coup du chien est une trouvaille de génie, lui dit-il, glacial. Nous aurions pu vous surveiller pendant vingt ans sans découvrir le pot aux roses.

Fondane, qui triomphait sous cape, intervint. Il montra le collier de la chienne Gurka, en retira un minuscule rectangle de papier inséré sous la couture de l’une des lanières de cuir.

- Votre chienne cachait mal son jeu, madame Ivanoff, lança-t-il, goguenard. Dès que vous la lâchiez, elle filait comme un bolide vers la villa de votre voisin et ami, Herr Wolfram von Welig. Cet empressement m’a paru bizarre. J’ai eu l’idée saugrenue d’examiner cela de plus près, et je dois dire que j’ai été très surpris quand j’ai aperçu, dans le jardin de ce bon M. von Welig, l’abbé Duvaret.

Il déplia le papier, lut à haute voix :

- Coplan viendra aujourd’hui entre cinq et six heures.

Il ajouta :

- Voilà certes un système de transmission d’un genre tout à fait nouveau.

Alexandra Ivanoff, très pâle, très digne, resta de marbre.

Coplan fit un pas vers elle.

- J’aimerais savoir à quel titre vous portez un tel intérêt à mon collègue Francis Coplan.

- M. l’abbé désirait le rencontrer personnellement, répondit-elle.

Coplan pivota sur ses talons pour faire face au curé.

- Peut-on savoir pourquoi ?

- On m’a parlé de lui d’une façon si élogieuse, murmura Sovoniev avec un sourire indéfinissable.

- Mais le but de cette rencontre ?

Sovoniev demeura muet. Coplan se tourna vers Alexandra Ivanoff.

- Vous avez entendu ma question ?

- C’est pour le N.T.S., révéla-t-elle. M. l’abbé nous a rendu de grands services. Grâce à son ministère, il a pu ramener vers nous plusieurs brebis égarées. Des recrues de choix.

- Par exemple ? insista Francis.

- Serge a pu contacter des communistes affiliés à un réseau du G.R.U. que nous ne pouvions atteindre. M. l’abbé a bien voulu nous aider.

- Mais pourquoi ces messages secrets, ce chien, toute cette clandestinité ?

- Parce que les milieux russes sont très surveillés, et que nous ne voulons pas que la police française se mêle de notre action.

Coplan opina. Maintenant, il voyait clair. La tactique de Sovoniev se dessinait dans son esprit, aussi nette qu’une épure.

De nouveau, il se tourna vers le Russe.

- Votre vœu est exaucé, Sovoniev. Je suis Francis Coplan, pour vous servir. Permettez-moi de saluer votre talent et votre habileté. Pour les gens de votre espèce, il n’y a jamais de leçons perdues, n’est-ce pas ? Même vos échecs les plus cuisants vous rendent service. Mais comment n’avez-vous pas songé que, nous aussi, nous pouvions avoir étudié de très près le fameux dossier Chochiow ? (Maître espion soviétique qui déserta le camp communiste pour se rallier au N.T.S) Vous vous êtes servi du N.T.S. pour vous infiltrer dans nos services, ce qui est de bonne guerre. Mais j’avais envisagé cette éventualité, figurez-vous. Et vous êtes tombé dans le piège, enfin. Serge Roudin, hélas, vous avait raté de peu, à deux reprises. Moi, j’ai eu plus de chance.

- Je ne veux pas diminuer votre mérite, rétorqua le Russe, mais vous admettrez que j’ai failli atteindre mon but. Entre vous et moi, c’était une course de vitesse. J’avais ordre de vous capturer.

Coplan serra les poings. La morgue de ce type le révoltait. Néanmoins, il se contint. Il voulait encore tenter une expérience.

- Dites-moi, Sovoniev, pourquoi avez-vous assassiné Serge Roudin et Kira Ivanoff ?

- Nécessité fait loi, laissa tomber le Soviétique. Je n’avais plus le choix. Roudin était sur la piste de notre réseau local. J’ai dû trancher.

- Sale besogne, grogna Coplan. Indigne de vous, Sovoniev.

- Oui, je le reconnais, concéda le Russe. Il s’est passé un incident ridicule qui a gâché toute notre opération. Une troupe de scouts nous est tombée dans les jambes au moment le plus fâcheux. Nous avons dû fuir en laissant Roudin sur place. Ces gamins avaient organisé un jeu de nuit près de Tiuccia, et je n’étais pas en mesure de massacrer une quarantaine de jeunes garçons.

- Pour votre gouverne, glissa Francis, je vous signale que Cuglione et le Sarde Rizzavone sont morts. Et aussi le radio de Cuglione. En outre, nous avons retrouvé le cadavre de Kira Ivanoff.

Cette fois, le faux prêtre marqua le coup. Les muscles de sa mâchoire se contractèrent nerveusement.

- Vous devez avoir raison, siffla-t-il, haineux, cette défroque de curé m’a porté malheur.

Coplan se précipita juste à temps pour retenir Alexandra Ivanoff qui, blanche comme un suaire, chancelait en perdant connaissance.

- Elle n’était pas au courant ? grinça Coplan à l’adresse du Soviétique.

- Je suis bon diplomate, dit-il avec un léger rictus, mais tout de même pas au point d’obtenir d’une femme qu’elle sacrifie volontairement son enfant pour servir ses adversaires. Elle me croyait attaché à sa cause. Et Herr von Welig aussi. Ils m’ont fourni d’excellents tuyaux.

Wolfram von Welig était verdâtre. Il secoua brusquement ses bras, se rua, sur Sovoniev, lui lança ses mains entravées en pleine figure. Mais un des policiers le ramena à la raison.

- Je ne manquerai pas de vérifier vos déclarations, Sovoniev, dit Coplan. Vos aveux disculpent votre entourage, mais ils n’arrangent pas votre sort. Je me méfie de votre grandeur d’âme.

- Mon sort m’est indifférent, articula le Russe crânement. Je ne me pardonne pas d’avoir été aussi bête que Roudin. Je suis un imbécile, moi aussi. J’ai voulu aller trop loin, et cela se paie. Mais d’autres viendront après moi.

Le commissaire Janion, visiblement impressionné, intervint presque timidement.

- Vous ne croyez pas qu’il vaudrait mieux emballer tout notre monde, monsieur Louvaine ? Il y a les procès-verbaux à rédiger, ça va prendre un temps considérable.

- Oui, d’accord, acquiesça Francis, mais je me charge de M. l’abbé.

- Ma voiture est à trente mètres, indiqua Janion. Si vous désirez l’utiliser pour votre prisonnier de marque, je rentrerai avec le fourgon.

- Volontiers, accepta Coplan.

D’une main ferme, il poussa Sovoniev vers la sortie.

Au moment où ils franchissaient le portillon de bois, Coplan, mine de rien, plaça brutalement son pied devant ceux du prisonnier en soutane. Pris à l’improviste, Sovoniev trébucha, tomba en avant.

Coplan tira à travers sa poche, au jugé. La balle de gros calibre fracassa l’occiput de l’espion russe.

Francis, les traits convulsés, gueula :

- Le salopard ! La vache ! Il a voulu se débiner !

Déjà les policiers s’amenaient à la rescousse, alertés par le coup de feu.

Un des agents déguisés en terrassiers grommela sans fausse honte :

- Z’avez bien fait de le buter, allez. Cette vermine-là, tant que ça vit ça fait des victimes. C’est dommage pour votre costume, par exemple.

Il se pencha sur Sovoniev, se redressa :

- Vous travaillez sec, émit-il d’un air connaisseur.

Le regard de Coplan se voila imperceptiblement.

- Je n’avais pas le choix, moi non plus, mentit-il.

Il savait que ça allait barder avec le Vieux, à Paris.

Mais il avait de quoi lui répondre : la photo des débris humains qui avaient été une ravissante jeune fille, une gosse nommée Kira.
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